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D'ARLEQUIN. 

Amedi  dernier  30. 
du  mois,  fur  la  mi- 
nuit en  (ojtanc  de 
tnpn cabinet»  Avr^ 
lequin  m'apparut.  Il  avoir 
fon  petit  chapeau,  fon  maf- 
queôc  rhabit  qu'il  portoic 
furie  Théâtre.  Jefusd'a-^* 
bord  furpris  de  le  voir  , 
maïs  un  moment  après  je 
meraiïliray,  perfuadéquc 
je  ne  devois  rien  crain- 
dre d'un  homme  que  j'ai- 
A  3  mois 
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mois  encore  au  de- là  du 
tombeau.    N  appréhendes 
point  y  mt^ic-il ,  jc  fuis 
ravi  de  te  voir.     A  ce  mot 
je  courus  pour  l'embrafler: 
Non   pas  cela  ,  reprit-il: 
Mon  corps  n'ell  plus  que 
de    matière  fubtile  ,    mal 
propre    à      recevoir    ces 
marques    de    ton  amitié. 
Quelle  folie  te  porte  à  pu- 
blier les  chofes  que  nous 
avons    dites    enlemble  >. 
crois -tu  réjouir  le  mon- 
de par  mes  contes  ?  ay- 
je   été    d*un  caractère  af- 
fez  confiderable  pour  re- 
cueillir mes  paroles.?  Tes 
contes,  luy  dis-je ,  plairont 
toujours  à  ceux   qui  fça- 
ventles  intrigues  du  mon- 
de j  peut-être  quelque  bi- 
zarre 
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zarreni  trouvera  poinrde 
goût  ,  mais  ces  fortes  de 
gens,  peuples  des  efpaces 
imaginaires  ,  ne  fe  rem- 
pliiïentque  d'idées  chimé- 
riques ,  auflî  ce  n'eft  pas 
pour  eux  que  je  les  publie. 
Etois-je,  fi  connu  ,  reprit 
Arlequin,que  mon  nom  ne 
foit  pas  encore  oublié  ? 
Ton  nom,luy  dis-je,  fe  con- 
fervera  plus  long- temps 
que  celuy  de  tels  prétendus 
grands  hommes.  Autrefois 
on  a  traverlé  l'Allemagne 
pour  te  venir  voira  Paris, 
&  tu  fçais  que  le  Comte  de 
Serin  te  dit  que  tu  étois  ai- 
mé dans  toute  l'Europe^ 
Aiméjteprit  il .?  oui,  mais 
par  l'endroit  de  la  Comé- 
die, 6c  c'eftlàun  mauvais 
A  4  endroit 
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endroit:  Pourqiioy,luy  dis- 
je,  la  Comédie  t'a-t'elle 
ôré  ta  probité  &  ta  vertu  ? 
On  t'aveu  en  plufieurs  afr 
faires  plein  dejuftice&  de 
inodération,aucune  débau- 
che n'a  déréglé  ta  condui- 
te y    les  malheureux  ont 
trouvé  auprès  de  toy  du 
foulagement  àleurneceflî- 
té.    Tu  n'es  plus  en  état 
de  tirer  vanité  de  mes  pa- 
roles, crois-moy  ,  tel  qui 
fait  aujourd'hui  l'homme 
de  bien,  eft  plus  Comédien 
que  tu  ne  le    fus  de  ta  vie. 
Cela  peut-être ,  dit-il,  mais 
fur  l'amas  de  ces  contes, 
necrains-tu  point  que  le 
public   te   falTe  le  même 
compliment  que  fitautre- 
fois  un  Prince  Italien  a  l'A- 
nolte, 
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riofle,  Iqrfquil  luy  prefen- 
ra  Roland  .le  Furieux  ; 
^oue  diavolo  ay  radunato 
tunto  Coyonarie.  Non  luy 
répondis-je,_,:fj^.  ne  crains 
pas  cela ,  con  nom  &  ca  fî- 
gurequeje  mecsà  leur  tête 
les  rendront  agréables. 

Je  ne  me  plaindrois  paSi 
repric-iljlî  tuimprimoisqe 
<iue  nous  avons  dit  de  bon. 
Par  exemple,  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  fur 
plufieurschofesdu  mondci 
nos  penféesfur  les  diver- 
ses fcûes  des  Philofbphesj 
les  Interprétations  parti- 
culières que  nous  avons 
données  à  plufieurs  vers 
des  Poètes  Anciens  ;  les 
règles  de  conduite  que 
Ton  doitfuivre  pourvivre 
A  5"         avec 
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avec  les  perfonncs  confidé^ 
râbles  5  Une  infiniré  de 
traits  d'Hiftoire  donc  nous 
avons  rempli  nos  conver'- 
fations  3  au  lieu  de  cela,  tu 
ne  racontes  que  des  plai- 
fanteries.  Voyons  fi  j'ay 
tort,  repris-je,  toute l*Eu- 
ropetecohnoisfur  le  pied 
d'un  homme  divcrtiflànti 
'Quelle  apparence  que  je 
trompe  riciéegenerale,en 
tê  repréfentant  comme  un 
homme  férieux?  Voudrois- 
tu  que  je  ne  te  fifTè  paroître 
qu'avec  des  maximes  de 
morale  ,  &  des  raifonne- 
mensdePhilofophe  ?  on 
ne  te  reconnoîcroit  points 
mais  attends,  peu-être  que 
dans  la  fuite  je  te  feray  tel 
que  tuétoisenparticulieri 

je 
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je  te  rendray  tout  ton  fé- 
rieux  5  &  je  rapporteray  tes 
penfées  ,  qui  divertiront 
peut-être  autant  que  tes 
contes.  Je  pourrois  bien 
même  écrire  les  jugemens 
que  tu  as  fait  de  certains 
Livres  5  qui  ne  font  eftimez 
que  par  la  prévention  que 
Ton  a  de  leur  mérite.  Enfin 
attends,  tu  feras  content  de 
moy.  Je  t'ay  appris  par 
cœur,  commeturçaissôc  à 
quelque  chofe  prés  ,  j*ay 
tout  lerefteauffi  préfent  à 
la  mémoire ,  que  fi  ru  me  le 
racontois  tous  les  jours. 
Au  moins,  me  dit-il  -,  ne  t'a- 
vifespas  decritiquer  per- 
fonncjc'eft  un  mauvais  mé- 
tier, je  ne  te  le  confeille 
pas,  on  fe  fait  des  ennemis. 
Ma  critique  ne  fera  pas  ou- 
A  6  trée, 
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trécluy  dis  jej&puisje  ne' 
feray  que  rapporter  ton 
fcntimenr.Non  pas ,  je  t'en 
prie,  reprit-il,  contente- 
toydedirele  tien  s  je  ne 
veux  point  me  brouiller 
avec  ceux  qui  écrivent  Ces 
genS'là  nepardonnent  ja- 
mais 5  &  je  vois  par  expé- 
rience qu'ils  fe  perfécutenc 
jufques  dans  les  Enfers. 

Je  voudrois  bien  fçavoir, 
luydemanday-je  ,  àquoy 
s'occupent  Flautin  &  Spef- 
fafer.  Speflafer  vend  de 
l'eau  de- vie,  ôcdes  peaux 
de  conin,  &  Flautin  fifle  les 
Serins  des  champs  Elifécs. 
C'eft  luy  qui  m'ed  venu  di- 
re que  tu  imprimois  mes 
Concesi  je  t'avoue  que  cet- 
te nouvelle  ne  m'a  point 
plu  ,    &  encore  moins  de 

les 
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les  intituler  j^rliquiniana , 
comme  fi  c'éroit  un  Re- 
cueil de  Sentences  de  quel- 
que grand  homme  qu'il  fal- 
lût conferver  avec  foin,  ce- 
pendant je  n'ay  été  que 
Comédien.  Qu^oyjuydis- 
je,tu  y  reviens  encore?Oùi, 
reprit-ilj&j'auray  toujours 
cela  fur  le  cœur.  Que  ne 
laiflbis-  tu  mourir  avec  moi 
mon  nom  &  ma  mémoire  , 
fans  rappeller  mon  idée?Jc 
ne  puis  comprendre,  luy 
dis-je,  tadélicateïïe  fur  le 
fait  du  Théâtre  ;  tu  fçais 
pourtant  bien,  puifqueje 
nel'ay appris  quede  toy  , 
qu'il  y  a  eu  un  peuple  de  !a 
Grèce  qui  ne  choifîflbit  fes 
Ambadadcurs  que  parmi 
lesComédicns.  llcfl:vr..y, 
A  7  re- 
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pliqua  Arlequin  ,   mais  les 
Romains  ne  les  ont  poinc 
eftimez  ,  au  contraire  ils 
les    ont    condamnez  par 
leurs  Loix  ,    comme  des 
gens  qui  donnoient  des  le- 
çons de  débauche.     Tu  as 
Oublié  ,  repartis-je  ,  que 
ces  Loixnecondamnoienc 
que  les  Mimes  ,  Farceurs 
publics   ,     qui    par  leurs 
poftures  lafcives  jettoient 
Gans  le  cœur  du  peuple  des 
femences  de  corruption  5 
&    pourquoi  auroient-ils 
condamnez     les     Comé- 
diens ,  eux  qui  repréfen- 
toient   fi    ingénieufement 
les  défauts  des    hommes: 
Souvent  lapeinfure  du  vi- 
ce nous  en    retire  plùcôc 
que  ne  feroïc  une  lévére 

cor- 
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correftion  ,  &  les  hom-^ 
mes  fe  foucient  moins  de 
la  vertu  ,  qu'ils  ne  crai- 
gnent le  ridicule.  Avec 
tout  cela  ,  reprit  Arle- 
quin ,  les  Comédiens  paf- 
fent  pour  des  gens  ,  qui 

Il  fe  peut  faire  ,  in- 

terrompis*je  ,  qu'ils  ayenc 
de  mauvais  endroits,  mais 
c'eft  leur  faute  ,  plutôt 
que  celle  de  la  Comédie. 
Quand  tuas  repréfenté  les 
friponneries  des  Prati- 
ciens ,  lescontorfionsdes 
femmes  ,  les  fourberies 
des  Banqueroutiers  ,  les 
impertinences  des  Bour- 
geois 5  crois-tu  avoir  fait 
un  grand  mal  :  Tel  qui 
s'elt  reconnu  dans  ta  Co- 
médie ,  eft  peut-être  de- 
venu 
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vcnumoinsfourbe  &  plus 
honnête  homme.  Soie  , 
re  pnc-il  Je  ne  c'en  parlerai 
pas  davantage  ,  en  voilà 
aflez  là  defîus. 

Apprens  moi  ,  je  t'en 
prie  ,  lui  dis-je  ,  quelque 
chofedeceque  tu  fais  dans 
les  Champs  Elifées.  Es- 
tu  toujours  rêveur  comme 
tu  récois  iurla  terre?  Af- 
fez,  me  répondit- ili  ce- 
pendant mon  chagrin  efl: 
un  peu  adouci  ,  &  cela 
parce  que  dans  l'endroit  où 
je  fuis»  chacun  paroît  tel 
qu'ilcft,  fans  pouvoir  plus 
déguifer  fcs  fentimens. 
Quand  je  vivois  ,  j  eiois 
toujours  en  fune  contre 
les  faux  honnêtes  ^ens,  & 
fur  tout  contre  ces  prudes, 

qui 
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qui  au  travers  de  millein- 
tfigues  5  série,eoienc  ea 
ennemies  déclarées  de 
leurs  compagnes,  qu'elles 
infultoiencplûtôc  ,  qu'el- 
les ne  réformoient  par 
leurs  corrections.  Tu  en-; 
tends  bien  dequi  je  veux' 
parler;  Non  ,  lui  dis-je. 
As-tu  oublié  rhiftoire  de 
cette  femme  qui  avoit  juf- 
qu'à  vingt -deux  amans  , 
toi- même  en  écrivis  laliftC: 

chezie unfoirpourte 

divertir  }  Je  m'en  fou- 
viens  ,  lui  dis -je.  Cette 
femme  ,  reprit  Arlequin, 
avoitdesintrigues  de  tou- 
tes les  manières  5  jamais 
perfonne  n'a  mieux  fait 
fon  perfonnage,  ni  mieux 
ménagé  fes  deux  douzaines 

d'à- 


^  APPARITION 

d'amans  :  il  y  en  avoit 
de  malades  ,  &  d'autres 
qui  fe  porcoienc  bien. 
Quind  elle  craignoic  que 
les  malades  ne  revinflènc 
trop  tôt  en  fanté,  &  qu'ils 
n'appriflent  de  fes  nouvel- 
les, elle  leur  rendoit  des 
vifices  fccrertes  ,  qui  ne 
manquoient  jamais  de  les^ 
faire  retomber,  après  quoi 
elle  marquoit  une  douleur 
apparente  de  leur  rccheu- 
te  ,  pendant  qu'elle  ve- 
noitaugmencer  leur  indif- 
pofuion.  Cette  femme 
donc  la  vie  n'étoic  qu'un 
tifTu  de  libertinage  ,  pu- 
blioic  les  moindres  foi- 
bleflesde  Tes  amies,  pour 
fe  mettre  à  Tabri  du  mau- 
vais bruit  que  lui  attiroit 
fondéregleraenc.  Ne 


D'ARLEQUIN.    ,, 

Ne  te  fouvienc-il  paS 
auflî  combien  long-tems 
toi  &  moi  avons  été  les  du- 
pes du  CD Nous  ne 

pouvions afTez  louer  fa  gé- 
néroficé  ,  d'avoir  envoyé 
fecrettemenc  une  fomme 
confidérable  à  fon  ami 
pour  avoir  une  Charge 
qui  faifoic  fa  fortune;  & 
cependant  tu  fçais  quec'é-, 
toit  bien  moins  pourobli-' 
ger  cet  ami,  que  pour  Tô- 
tcr  à  un  autre  dontil  vou- 
loit  fe  vanger.  Sa  généro- 
fité  n*étoit  qu'un  piège 
pour  furprendre  Teftimc 
de  ceux  qui  ne  pénétroienc 
pas  fes  véritables  fenti- 
mens.  Mille  exemples  de 
faufle  vertu  me  mettoienc 
tous  les  jours  en  colère  , 
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&  je  ne  pouvois  fouffrir 
que  des  perfonnes  indi- 
gnes fe  joùafTenc  de  macré^ 
dulité.  Prefentemenc  je 
lie  vois  plus  de  cœurs  maf- 
quez  5  un  homme  géné- 
reux paroîc  tel  qu'il  eft,  un 
fourbe  ne  peut  tromper 
perfonne,  on  diftingued'un 
coup  d'œil  une  coquette 
d'une  honnête  femme  ,  &  je 
fuis  charmé  de  cette  fincé- 

rité.  ':;^'; 

A  propos  dé  ÎCoquette, 
luidis-je  ,  tu  en  vois  arriver 
une  belle  quantité  ,  fur  tout 
depuis  quelques  années; 
Pas  tant  ,  me  répondit-il, 
que  tu  te  l'imagines.  Com- 
me dans  le  monde  chaque 
femme  veut  plaire,  &lou- 
ventfans  aller  plus  avant, 

elles 
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elles  pafTent  prefque  toutes 
pour  avoir  de  la  Coquete- 
rie:  mais  tu  feras  étonné 
de  ce  que  je  te  vais  racon- 
ter. Je  l'entendis  ces  jours 
paflez  par  occafion  en  me 
promenant  feul  dans  un 
bocage  des  Champs  Eli- 
fécs,  11  nous  arriva  une 
femme  aflez  jeune  ,  qui 
peftoit  fort  contre  les  Par- 
ques d'avoir  fi-tôt  coupé  le 
fil  de  fa  vie  }  je  croyois  que 
c'étoit  une  Coquette  qui 
demandoit  fon  amant. Rien 
moinsquecela,  medit-on, 
elle  a  aimé  fon  mari,  &  c'cft 
lui  feul  qu'elle  regrette  i  fa 
paflion  n'a  point  diminué 
parle  nombre  des  années. 
Souvent  la  nuit  elle  faifoic 
laiffèr  dans  fa  chambre  une 

bou- 
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une  bougie  allumée  ,  8< 
quand  fon  mari  dormoit, 
elle  fe  faifoit  un  plaifir  de 
leconfidererà  la  lueur  de 
cette  bougie  avec  une  ac- 
tcntion  extrême  ^  elle  le 
trouvoit  fi  aimable,  qu'el- 
le ne  pouvoir  cefler  de  le 
regarder.  Mon  Dieu,  di-^ 
foir  elle  j  qu'il  eft  beau, 
qu'il  eft  charmant}  y  a  t-il 
au  monde  une  femme  plus 
heureufe  que  moi.  Cela 
eftil  bien  vrai,  luideman- 
dai-je?  Latendrcfle  d'une 
femme  peut- elle  aller  juf- 
ques-là?  On  me  l'aaffuré^ 
répondit- il  ,  &  la  chofe 
Veftpasimpoiïïble. 

Après  qu'il  eut  fini  dç 
parler  5  il  voulut  difparoî- 
tre.    Me  quitter  fi-tôt ,  lui 

dis- 
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dis-je,  cela  n'cft  pas  juftc. 
Jefens  en  moi  ,  reprit-il, 
une  impreffion  qui  m'ap- 
pelle i  Impreffion  tant  que 
tu  voudras  ,  tu  demeure- 
ras encore  un  peu  de  tems 
avec  moi.  J'ai  toujours 
eu  envie  de  fçavoir  quel- 
que chofe  de  certaines  gens 
de  ma  connoiflance  ,  &  tu 
peux  m*en  donner  des 
nouvelles.  Dis-moi, je  te 
prie,  ce  que  fait  Moliérç 
depuis  plus  de  vingt  ans 
qu'il  eft  mort.  Térence  & 
Plaute,  me  répondit- il,  le 
perfécutcnt  toujours  pour 
avoir  diminué  leur  réputa- 
tion >&  je  le  vois  quelque-» 
fois  dans  des  Prez  qui  f  e  di- 
vertit à  attraper  des  Gril- 
lons. Et  Corneille?  U  eau- 
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fe  ,  dic-il  5  avec  les  Héros 
qu'il  a reprefentez dans  fes 
Tragédies  ,  &  ces  Hcros 
admirent  fon  efprir»  &  le 
remercient  toujours  des 
grands  fentimensqu'jl  leur 
adonnez.  EtLuliy?  Ce- 
lui-là ,  reprit  Arlequin, 
pefte  toujours  contre  vô- 
tre Mufique.  La  fienne 
raviroit  tous  les  Enfers,  fi 
nousétionsdans  un  état  à 
nous  payer  de  Chanfons. 
Vous  pourriez  bien  tous 
enfcmble,  repartis-je,  faire 
des  fpeftacles  d'une  beau^ 
té  parfaite.  Vous  autres 
mortels  ,  répliqua  Arle- 
quin ,  qui  ne  voulez  voir 
que  des  apparences  ,  vous 
vous  contentez  de  fpedta- 
cles ,  mais  nous  qui  fommes 

dans 
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dans  les  veritez  ,  nous  n'a- 
vons pas  befoinde  Comé- 
dies, Tues  donc  bien  Phi- 
lo fophe,  repris- je?  A  pro- 
pos de  Philofophe,ne  vois- 
tu  point  Defcarces  nôrre 
bon  ami  ?  A  tout  moment, 
me  dit-il ,  il  eft  toujours 
avec  Epicure  &  Ariltote, 
qui  font  appliquez  à  détrui- 
re fes  principes,  &lui  pour 
les  leur  prouver  d'une  ma- 
nière ienfible  ♦  les  mena 
ces  jours  pafîèz  fur  le  bord 
d'une  grande  citerne  où  il 
cracha  dedans  toute  l'a- 
préfdînée  pour  faire  des 
ronds ,  dont  il  le  fcrvit  afin 
de  leur  expliquer  le  mou- 
vement &  l'étendue  de  fes 
tourbillons.  Je  me  réjouis 
fouventàles  entendre  dif- 
B  puter 
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puter  avec  une  opiniâtreté 
que  je  crois  commune  à 
tous  les  Philofophes. 

11  y  a  quelque  tems  qu'il 
nous  arriva  un  jewne  hom- 
me de  condition ,  bonPhi-- 
lofophe,  quîdii)3ureavec 
eux  toute  la  journée,  c'eft 
le  Chevalier  de  V^enafque. 
Venafque  ,  luy  dis-jc  i  on 
m*a  ditqu*il  avoir  été  tué 
pour  une  chofeaffez  plai- 
îante.  La fçais- tu, repartit 
Arlequin  i?  Non,  luy  dis- 
je;Ecoute^moy^|e^ais.te 
laraconter.  i^.QLhtjh   p,d  n  : 

C'étoit  un  jeune  homme 
fort  emporté.  Un  jour  étant 
avec  deux  ou  trois  de  fes 
amis  ils  parlèrent  de  cou^ 
rage.  Chacun  d'eux  le  dan-, 
noir  pour  homme  qui  n'cn- 
^  .  ten- 
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tendoic  pas  raillerie;  Vc- 
nafqueloiia  la  valeur  d*un 
amiabfent:  un  de  la  com- 
pagniefe  fentant  bleffé  de 
fes  louanges  5  luy  die  que 
fon  ami  n'étoit  pas  tel  qu'il 
le  falloir.     Venafque  im- 
prudemment :  Je  parie  cent 
piftoles  ,  dit-il  ,  qu'il   eft 
plus  brave  que  toy,-  Parie 
que  non,  répondit  l'autre^ 
ils  convinrent  que  Venaf- 
que   viendroit    voir    fon 
ami,&  qu'il l'obligeroit  à 
fc  battre  contre  luy.     Cet 
ami   luy    reprélenta  qu'il 
étoitridiculeàluy  d'inlul- 
ter  un  homme  fans  raifon. 
Parbleu  ,  répondit  Venaf- 
que, je  ne  veux  pas  perdre 
mes  cent  piftoles  ,  jelesay 
pariées  pour  foûtenir  ton 
B  2  cou- 
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courage,  &  il  faut  que  tu 
te  battes  ou  contre  luy ,  ou 
contre  moy.  Cet  ami  fur- 
pris  de  fon  extravagance, 
de  l'engager  dans  un  com- 
bat pour  une  choie  auflî 
impertinente,luy  répondit 
avec  un  dédain  qui  blefTa  fa 
fierté.  Peu  de  tems  après 
cet  étourdi  rayant  attaqué 
dans  la  rue  >  receut  deux 
coups  d  epée  qui  luy  ou- 
vrirent le  chemin  des 
Champs  Elifées. 

Ce  jeune  homme. ajouta 
Arlequin  ,  tout  fou  qu'il 
eft ,  ne  laiiïe  pas  d'ècre  Phi- 
Jofophe,  ôcdedilputeraf- 
fez  fubtilement  pour  cm» 
barafler  quelquefois  nos 
Maîtres  j  ce  qui  me  fait  de 
la  peine,  c  eft  qu'il  s'empor- 
te 
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te  toujours.  Il  faut  avoir 
bien  peudejugement,  luy 
dis-je  ,  que  de  fe  faire  un 
pointd'honneur  pour  foû- 
tenir  opiniârrement  fa 
penfée.  Que  les  gens  de 
Collège  ayentdes  opiniâ- 
tretez  là  deflus ,  à  la  bonne 
heure  ,  c'eft  leur  métier: 
mais  que  les  perfonnes  du 
monde  s*en  faflent  une  af- 
faire, c'eft  ce  que  je  ne  puis 
comprendre.  La  Philofo- 
phiede  nous  autres  mor- 
tels ne  confifte  qu'à  pofer 
des  principes  ,  vrais  ou 
faux,  qui  feront  toujours 
bons ,  pourveu  que  par  eux 
nous  puiflîons  expliquer 
les  effets  de  la  nature.  Puif- 
qucla  vérité  nous  eft  in- 
connue,quand  on  aditce 
B  3  qu'on 
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qu'on  croit ,  pourquoy  fe 
faire  une  vanité  d'attirer 
les  autres  dans  nôtre  fenri- 
ment?  Peut-être  eft-il  mau- 
vais, &  ne  paroît-il  vérita- 
ble que  par  le  tour  que 
nous luy  donnons,  oupar 
l'ignorance  de  nôtre   ad- 
verfaire  qui  n'a  pas  aflez 
d'efprit  pour  le  combattre* 
Un  des  plaifirs  de   ce' 
jeune  étourdi,  me  dit  Arle- 
quin ,  c'efl:  d'aller  quelque- 
fois tourmenter  Timon  le 
Mifantrope.  Ces  jours  paf- 
fez  il  le  railla  fi  fort  fur  fa 
férocité  ,  qu'il  penfa  être 
payé  de  fes  plaifanteries. 
Que  pouvoit-  il  tant  luy  di- 
re ,  repris- je?  Il  le  fit  fou- 
venir  de  la  brutalité  qu'il 
répondit     à      Apemante. 
Comme 
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Comme  je  demeurai  court: 
Pane  que  tu  ne  fçais  de- 
quoy  je  te  parle  Je  l'avoue, 
luy  répondis-je,j'ay  oublié 
ce  que  tu  m*as  dis  autrefois 
de  Timon  ;  comme  je  n'ai- 
me point  les  miiantropes, 
jen'ay  gueres  fait  d'atten- 
tion aux  chofes  qui  le  re- 
gardoient  y  cependant  je 
t'en  prie ,  redis-  les  moy. 

Apemante,reprit'  il. donc 
je  viens  deteparler ,  étoit 
le  feu!  homme  avec  qui 
Timon  eût  commerce,  par- 
ce qu'il  étoit  le  feul  Philo- 
fophcqui  iuivic  Tes  fenri- 
mens.  Un  jour  Timon  fe 
trouvant  à  un  feftin  avec 
luy,  Apemante  crut  luy 
plaire  en  luy  difantque  le 
feftin  étoit  beau  :  Il  le  fe- 
B  4  roit 
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roitbien  plus,  luy  dit  Ti- 
mon, fi  tu  n'y  éf  ois  pas.      > 

Une  autrefois  rencon- 
trant Alcibiade  qui  venoit 
défaire  recevoir  une  Loy 
nuifibleau  peuple  d'Athè- 
nes ,  il  Tembrafla  au  milieu 
de  la  rue.  Un  homme  fur- 
pris  de  cescarefles  luy  en 
demandant  lacaufe^  C'eft, 
répondit-ii  j  que  je  regarde 
ce  jeune  homme  comme  la 
ruïne  des  Athéniens. 

Voici  ,  continua  Arle- 
quin Je  trait  à  mon  fens  le 
plus  brutal  de  ce  mifantro- 
pe.  Un  jour  le  peuple  étant 
aflemblé,  ils'avifade  mon- 
ter dans  la  Tribune  aux 
harangues.  Tout  le  monde 
étonné  de  la  nouveauté  fit 
uagrand  filence ,  &.  voici 
comment 


D'ARLEQUIN. 

commenc  il  leur  parla  : 
Peuple  Athénien,jay  dans 
mamaifon  un  figuier,  uù 
plufieurs  de  vos  Concito- 
yens le  font  pendus,  je  vais 
rairc  réparer  la  mailon  ,  & 
peucêcre faudra  c'il abarre 
le  figuier:  je  vous  en  aver- 
tis de  bonne  heure ,  fervez- 
vous  de  U  commodité  ,  & 
que  ceux  qui  en  ont  envie 
fe  hâtent  de  s'y  venir  pen- 
dre. 

Après  qu'il  fut  mort  , 
Callimaque  ,  fi  |e  ne  me 
trompe  fie  fon  Epitaphe. 
J'ay  oublié  les  vers  écoutez 
le  iens.  Pafl^ant  ,  dit  Ti- 
mon ,  on  m*amis  ici  ^Va- 
t'en  &  laifle-moy  en  repos. 
Plains-moy  ,  ou  ne  me 
plains  point  ,  cela  nv'eft 
B  5  in- 
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iudifFérent ,  pourveuque 
tu  t'en  ailles. 

Tu  m'as  fait  plaifir  ,  luy 
dis-je  ,  de  m'avoir  redit 
tout  cela,  je  te  promets  de 
ne  l'oublier  de  ma  vieimais 
à  ce  que  je  vois  nous  gar- 
dons nos  mêmes  inclina- 
tions après  la  mort  ,  & 
nous  fommes  brutaux  ou 
polis  ,  fuivant  que  nous 
l'avons  été  fur  la  terre-Tel, 
reprit  Arlequin  ,  que  la 
Parque  nous  trouve  ,  tel 
nous  demeurons  dans  les 
Champs  Elifées.  L'une  re- 
grette toujours  fon  Amant, 
Tautre  fon  mari  j  celuy-ci 
la  bonne  chère  ,  celuy-là 
fon  bien;  le  Procureur  fes 
procez-, l'Avocat  fon  facile 
Médecin  Tes  Ordonnances, 

& 
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&  l'Apoticaire  les  Clifte> 
Tes.  .  .Mais  parmi  vous,  re- 
pris je  ,  n'y  a-t'il  pasquel- 
qu'uoquiaic  envie  de  re- 
vehirau monde?  Non, me 
répondit  Arlequin  ,  Mer- 
cure  a  beau  marquer  avec 
fa  baguette  les  ombres 
qu'il  voudroit  renvoyer 
dans  les  corps.  Prefque 
perfonne  ne  demande  la 
n^etempficofe  -,  la  vie  n'a 
rien  qui  nous  touche ,  nous 
vous  la  laiflbns  à  vous  au- 
tres mortels  qui  n'avez  que 
desplaifirsimagmaires,  & 
des  agitations  continuel- 
les Cependant,  repliquay- 
je ,  il  y  a  quelque  repos  fur 
la  terre  ,  on  trouve  des 
perfonnesraifonnablesqui 
vivent  fans  aucune  paflîon  s 
B  6  & 
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&  crois-tu  que  ces  gens  là 
ne  foient  pas  dans  le  calme. 
Il  te  le  paroîc,  reprit  Ar- 
lequin ,  mais  crois- moy, 
leur  calme  eft  comme  celuy 
de  la  mer,  qui  n'empêche 
pas-  qu'elle  ne  demeure 
falée  &  qu'elle  ne  retien- 
ne fon  amerrume.  Telle 
eft  la  tranquHiti  du  mon- 
de, jamais  pure,  &  tou- 
jours mêlée  de  raille  dé- 
goûts. 

Cependant,  ajouta- t'it, 
malgré  celaje  vois  unjeu^ 
ne  Allemand  qui  pétille  de 
retourner  à  la  vie,  mais  à 
condition  qu'il  rentrera 
dans  le  corps  d'un  vâlet  de 
chambre  j  Quel  goût,  luy 
demanday-je  ,  a-t'il  pour 
cet  état  ;  c'eft  me  répon- 
dit 
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^dit  Arlequin ,  pour  laraî- 
fon  que  je  t'ay  dite  ,  que 
nous  gardons  prefque  tou- 
jours nos  inclinations  -,  il 
eftmort  valet  de  chambre, 
&  il  veut  encore  le  rede- 
venir ,  c'eft  Merlin  de 
Strasbourg.  Ha  Merlin? 
Ôiiy  ,  reprit- il  ,  depuis 
qu^ii  eft  venu  dans  les 
Champs  Elifées ,  il  m*a fait 
pluficurs contes.  Tufçais 
qu'il  fervoit  un  enfant  de 
qualité  dans  un  Collège, 
donc  le  Principal  ne  fe 
noUrriflToit  les  jours  mai- 
gres que  de  langues  de 
Carpes.  Son  Maître  étoic 
malin  j  un  jour  le  Principal 
•outré  contre  luy  renvoya 
chercher  pour  le  châtier  j 
c'étoit  un  Samedi.  Le 
B  7  Pria- 
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Principal  dînpic  quand  ;il 
entra»  aufli-tôcil  le  déta- 
cha &  luy  fie  mettre  les 
deux  doigts  fur  la  table  , 
qui  devQitêcre  la  poûi^tp 
du  patient,  Pendant  Ja 
pu nirion  ,  qui  fut  affez  lon« 
gue,  le  fripon  mangea  les 
langues  de  Carf>c  »  &  le 
Principal  qui  s'actcndoit  à 
faire  un  repas  excellent  , 
fut  furpris  de  ne  les  plus 
trouver.  Peu  de  jours 
après  il  fctuf  qu'il  les  avoit 
îpangéçs,  &  depuis  quand 
A  le  châciou  les  jours  mai- 
gres, ou  c'étoit  l'aprésdî- 
ne ,  où  il  enfermoit  au- 
P^^rayant  dans  fon  çabi- 
a^ç  les  langues  .de  Carr 
pes.  ; 

Dans  la  fuite,  ajoûta-t*i  1, 
Merlin 
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Merlin  eut  envie  d'être 
Moine  9  il  fe  mit  dans  un 
Couvent ,  d'où  trois  mois 
après  on  fut  obligé  de  le 
chafler  pour  fon  efprit 
de  divifion  &  de  liberti- 
nage. Au  forcir  de  là  il 
rentra  avec  fon  Maître  , 
qui  l'avoir  toujours  bien 
aimer  on  Tappelloit  alors 

le    Comte   de qui  a 

été  tué  depuis  peu  d'an- 
nées. Il  le  menoit  tous 
les  ans  dans  (es  Terres  ,  où 
il  y  avoir  des  Païfannes  af- 
fez  jolies.  Merlin  les  re- 
gardant d'un  œil  de  con- 
voitife  ,  clierchoit  tous 
lesmoyensde  les  attraper. 
Il  fut  à  la  fin  décrié ,  & 
perfonnenele  voulut  plus 
fouffrir.     Dans  ce  tems-là 

il 
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il  en  aimoic  bien  fort 
une  qui  fc  moquoit  de  lui. 
Il  remarqua  qu'à  certain 
jour  de  la  femaine  elle  al- 
loïc  garder  fes  moutons  à 
la  campagne.  Un  matin 
l'ayant  apperçûë  de  loin 
aflife  au  coin  d'un  buiflbni 
pour  être  feur  de  foncoup, 
il  fe  glifla  derrière  une 
haye  fort  longue  s  qui  alloit 
jufqu'à  l'endroit  où  étoitla 
petite  Bergère, ôcafin  qu'el- 
le ne  fe  défiât  de  rien  51I  fai- 
foit  de  rems  en  rems  du 
bruit  avec  une  fonctte  à 
Vaches  qu'il  avoir  à  la 
-main.  A  peine  cette  fille  le 
tit  ,  qu'elle  fe  mita  fuir. 
Merlin  l'attrapa  &  l'auroic 
pouflfée  à  bout ,  frelle  n'eût 
été   fecouruë.     Cette   in- 

fulte 
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fuite  iit  grand  vacarme 
danslepays,  &fon  Maître 
futobligédele  renvoyerà 
Paris;  cependant  il  ne  le 
chafla  pas,  ne  pouvant  fe 
palier  de  lui  dans  Tes  expé- 
ditions amoureufes  ,  une 
defquelles  lui  a  été  funefte  ; 
la  voici.  ^  noisib  II 

Dans  ce  tems-là  une 
Provinciale  ,  femme  de 
condition  &d'une  beauté 
achevée,  parue  à  la  Cour: 
Tu  entends  bien  de  qui  je 
veux  parler  j  Ouy  ,  lui 
dis-je  ,  elle  ne  dcvoit  pas 
iflourir  d'aune  manière  fi 
cruelle.  Jufte,  reprit  Ar- 
lequin ,  ru  y  es:  Ecoute  la 
fuite  qui  a  fait  la  cataftro- 
phedçf  Merlin.  ,  Tous  les 
jaunes  gens  aimoient  cet- 
te 
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te  femme,  &nejugeoient 
de  leurs  bonnes  qualitez 
qu'autant  qu'ils  avoient 
part  à  fçs  bonnes  grâces. 

LeMarc^isde lui 

trouvant  du  goût  pour  lui , 
voulue  chaffer  tous  les  au- 
tres, &  être  le  feul  aimé. 
Ilditfon  deflein  à  Merlin, 
&  lui  ôrant  tous  les  em- 
plois qu'il  avoit  auprès  de 
l'Ji;  il  ne  lui  laifTà  que  ce- 
lui de  veiller  à  la  conduite 
de  fa  Maîtrefle.  Merlin 
faifoit  fort  bien  fon  devoir. 
Peu  de  tems  après  le  Corn*» 

te  de vint  à!à  Cour.  Il 

étoit  beau  &  bien-fait  A 
peine  eut-il  vu  cette  fem- 
me ,  que  le  bruit  courut 
qu'il  en  étoit  aimé  v  t^ 
Marquis  penfa  mpurir  dç 
-i  jaloufie 
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jaloufie.  Merlin  étoit obli- 
gé de  roder  routes  les  nuits 
autour  de  (on  logis  pour 
obferver  fi  quelqu  un  ne  U 
venoit  point  voir  fecrette- 
ment.  Une  fois  prenant 
garde  que  vis-à-vis  de  fa 
maifon  on  avoir  mis  un 
grand  tas  de  fumier,  il  fe 
mit  dedans  ,  &fe  cacha  fi 
bien  qu'on  ne  le  pouvoic 
voir.  Deux  heures  après 
un  Jardinier  de  Marets  paf- 
fa  avecfacharettevuide,& 
trouvant  Toccafion  de  la 
charger  de  fumier ,  il  prend 
fa  fourche  &  la  plante  dans 
le  tas  oùMerlin  étoit  cachéi 
à  peine  Teut-il  fourrée, 
qu'entendant  un  grand  cri, 
il  fetlauva  tout  effrayé  ,  & 
[aiflà  fa  charette.    Merlin 

qui 
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quiécoit  bleflféàlacuiflfefe 
leva,  &  fe Itérant  bandée 
avec  un  mouchoir  pour 
arrêter  lefang,il  fe  traîna 
chez  luyjPeu  de  jours  après 
la  gangrené  fe  mit  à  fon 
mal  &  il  mourut. 

Voila  une  belle  mort  5 
luydis-je.  Malgré  tout  ce- 
la ,  reprit  Arlequin  ,  il 
tourmente  Mercure  pour 
redevenir  valet-de-cham- 
brci  Et  fon  Maître  repris- 
je,  qu'eft'il  devenu  ?  Son 
Maître  ,  répliqua- t'il,  a 
diflîpé  tout  fon  bien  après 
cette  Maitre(re,qui  préfen- 
tement  le  traitte  avec 
beaucoup  de  froideur. 

Mais  tu  m'amufes  tou- 
jours, adieu  il  faut  que  je 
m'en  retourne,  mon  congé 
n'étoïc 
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n'éroit  point  pour  fi  long- 
temps. Encore  un  momenr, 
je  t'en  prie  ,  luy  dis-je  , 
promets-moy  de  m'ap- 
prendre  tout  ce  qu'on  dira 
de  tesContes.  je  te  le  pro- 
mers; Promets  moyauflî, 
repris-jcde  me  venir  voir 
quelquefois  pendant  la 
nuit,  &  à  l'heure  qu'il  efti 
Mon  cabinet  e(l:  fort  foli- 
taire,  comme  tu  vois,  & 
nous  pourrons  parler  en 
repos  i  tu  me  diras  des 
nouvellesd.esChamps  Eli- 
fées,  &iet'endiray  de  ce 
monde.  Ton  entretien  me 
fera  plus  utile  qu'il  ne  me 
1  etoit  autrefois^  Sz  comme 
tu  vois  les  Héros  tels  qu'ils 
font  ,  tu  m'inftruiras  de 
leur  gloire  &  de  leur  ver- 
tu. 
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parler  -,  après  quoy ,  les 
Héros  des  Champs  Eliféey, 
me  dit  il,  ne  feront  jamais 
propres  qu'à  fervir  de  fu- 
jets  de  Comédie  ,  adieu. 
Ce  mot  achevé ,  il  difparut 
tout  à  coup  ,  comme  un 
fantôme  qui  defcenddans 
laterre,  &jerentray  dans 
mon  cabinet  pour  écrire 
tout  ce  qu'il  venoit  de 
m'apprendre. 

-:Avis  Important. 

^\Je  vais  ajouter  en  peu  de 
mots  quelques  Articles  qui 
regardent  le  Livre  i  le  prin- 
cipal c'e(i  que  je  pr  te  le  Lec- 
teur de  ne  faire  aucune  ap- 
plication de  ces  Contes ,  il 
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xy  tr^mperoit   infatlUbte- 
ment,     La  plupart  des  ptr- 
formes   dont  je  parle  font 
mortes  ,  à-  pour  celles  qui 
vivent ,  je  n'en  dis  que  des 
ehofes  avanîageufes  ou  m- 
différentes.     Sur  tout  qu'on 
ne  s'arrête  pas  aux  premiè- 
res Lettres  que  f  ai  mifes 
pour  marquer   les  Noms  , 
parce   qu'il  y   a    plufieurs 
Noms  quï  commencent  par 
les  mêmes  Lettres  ,  ^  on 
appltqueroit   certains  Con- 
tes k  de ry gens  qut  n'y  ont  au- 
cune pan.     Bten  plus  fai 
donne  le  Manu  fer  it  à  lire  à 
cmq  ou  fix  hommes  du  mon- 
de, pas  unn' a  pu  deviner  de 
qui  je  par  hi  s,  excepté  que 
l^ksaye  iTtdique,  ce  que  je 
n'ai  fait  que  dans  les  aven- 
tures 
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tfiris\q;^.n^  y  s. 

aff^^nfer.  l<  J'^jmte,  que  U 
même  peut  être  arrivée  à 
deux-  ou  trois  per formes  > 
ainjiii  ne  faut  point  l'appUr 
quer  a  unten  particulnr  ^^ 
car^e  feroit  peut-être  ce,{U. 
dont  je  ne  parle  point. 

Ce  quejofe  afjeurer  c'efi 
que  tous  ces  Contes  font  vé^, 
ritabïes.  Arlequin  les  fat- 
Joit  quelquefois  à  (es  amis 
particuliers^  &  Monfîeur 
y . .  m'en  a  dit  quelques- 
uns  quefavots  oubliez.  T>es 
avantur es  qu'il  raconte  >i  les 
unes  (ont  arrivées  depuis 
plufieurs  années  y  &  les  au- 
tres quelque  tems  avant  (a. 
mort.  On  lui  en  a  dit ,  & 
il  en  a  vu  lui.  -  mme  ;  par 
exemple  celle  de  t'Opéra  ,: 

que 
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que  je  rapporte  page  39.  où 
il  etoit  prêfent.     Je   cite 
cette  aventure  pour  une  rai- 
fon  particulière.     On  verra 
V emportement  d'un  veillard 
&  de  deux  femmes  qui  ai^ 
moient  deux  jeunes  hommes 
de  l'Opéra.     On  a  dejigné 
leurs  noms  par  un  T^,  &par 
un  E'     T^ans  ce  Conte  le 
Vieillard  qui  n'aimott  que 
léchant ,  ne pouvoit fouffrir 
la  danfe  ,  &  c'eftpour  cela 
qu'il  parle  fottement  de  ces 
perfonnesy  quoy  qu'ils  dan- 
fent  tous  deux  auffi  bien  & 
peut' être   mieux   que  tous 
ceux  qui  fe  font  jamais  mê- 
lez de  cet  exercice.     Ce  que 
je  viens  de  dire  doit  perjua- 
derle  public  avec  quel  foin 
&  quelle  circonfpe£lion  je 
C  ménage 
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ménage  dans  ces  Contées  ht 

réputation  dttmscevxdont 
j'y  parie ,  &  cela,  farce  q-u'U 
ne  faut  jamais  rire  aux  dé- 
pens dautru^.  Apres  aela 
je  ne  crvis.  pas  que  perfonKe, 
foit  d'aQt'z,  ma%'Vàife  hi^r 
meur  p(mr  fe  fâcher  -y  car 
putfqtiQnnen^mme  qui  que 
ce fott .pourcfux/y^vouiak  fe 
trm'nerdansunLnipre^  qui 
Afjnrement  ne  dit  rien  de 
nous. 

>Mais diraquelqu'un y  'vos 
Contes  ne  font  pasfiHus  que 
tùus  croye  z  ,  quelques-  uns 
manquent  même  ib  'vray- 
femblance.  Cela  e(i  autre 
ch^fe  i  CepeTtdant  je  réponds 
qu'ils  font  tous  vrais  ...  àr 
'que  s'il  y  a  quelque  petite 
circonjlançe  qui  paroiffe 
di0cile 
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difficile  a crûire,  je  l^ay  ajeé* 
0  téepour  dépaïfer  le  LeSîeur^ 
non  pas  de  i*  aventure  i  maïs 
delaperfonne  à  qui  elle  eji 
arrivée  :^  C^  cela  pour  ca- 
cher ce  qu^il  ne  doie^pasffa- 
vair.  Je  fçaybtenque  les 
Contes  Jerotent  exceUens  fi 
on  en  connoifjoit  Us  interef- 
fez  ^  mats  qu  on  me  permet- 
te de  taire  ce  que  je  ne  puis 
dire  (ans  indifcretian. 

'Pour  Ce  qui  ejl  du  refle. 
J'avoue  qu'il  y  en  a  de  meil- 
leur s  le  s  un  s  que  les  autres  : 
maison  n'en  trouvera  pas 
un  oîi  l'on  ne  fente  quelque 
trait  ptaifant -i  ou  par  lare- 
ponje  qui  eft  au  bout ,  ou  par 
tes  manières  extraordinai- 
res de  ceux  6lont  on  y  farte. 
'\4près  cela .  tou^  le  mande 
C  2         Jçait 
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/fait  que  nous  trouvons  les 
chofes  bonnes  ou  mauvaifes^^ , 
non  feulement  par  rapport  a 
elles  '  mêmes  ,     mats  très- 
Couvent  par   rapport  à  la 
fituntion  d'efprit   où    nous 
fommes  en  les  lijant.    Dans 
des  temps  Horace  trouvoit 
Ces  vers  admirables ,  &  dans 
d^ autres  il  lespltott  &  les 
jettoit  fous  fa  table  dans  la 
poujjiere ,  fans  pouvoir  les 
fouffrir.     Je  ne  dis  pas  cela 
pour  comparer  mes  platfan- 
teries  à  des  Ouvrages  excel- 
lens^  mais  ftulement  pour 
donner  au  LtEieur  lieu  de 
faire  cette  réflexion-,  tous 
ceux  qui  lifent  f entent  ce  que 
je  dis.  Le  moyen  que  des  Con- 
' tesplaifent^ouades gens  qui 
ont  receu  quelque  revers  de 
fortuncy 
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fortune  y  on  a  ceux  qui  font 
dominez  d'une  humeur  noire 
excitée  par  un  temps  [ombre  y 
ou  par  des  objïacles  impré- 
*veus  qu'ils  trouvent  dans 
leurs  plat [îr s  ou  dans  leurs 
aff^aires  ?  T^ans  ce  moment 
rien  ne  plaît ,  la  plus  belle 
Mufique  impatiente  un 
homme  qui  ejl  dans  la  dou- 
leur ;  mais  qu'on  les  hfe  à 
divers  temps  ^  qu' on fe  mette 
dans  lefprtt  que  ce  ne  font 
que  des  Contes  ^  peut  être 
n'en  Jera-Von  pas  entière- 
ment dégoûté, 

^e  ft  on  apporte  dans 
cette  levure  un  vif  âge  four- 
ci  lieux  &  philofophique,  & 
qu'on  ouvre  le  Livre  aufor^ 
tir  d'une  profonde  médita- 
tion fur  le  Flux  &  Reflux  , 
C  3  ou 
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ma4i^r€  giobuleufes  ,     mfs 
Cofiîts (ont frits  ;  k  CâtU^ 
fièncracheradejJuSi  &  ira 
fur  le  €hamp  examiner  le 
fifint  dt  fa  naiffance  pour 
voï^ffoi^  étoiUlem^nafGît 
d'un  Livre  f  impertinent. 
Les  hommes  font  quelque- 
fûitïnjufies,  ils  m  "veulent 
mtnef^ auvent  point  faccom^ 
moéer  aux  ài'vnfeis  chofes 
qu'ils  voyent.  Cejî  pourtant 
une  penfée  auffi  peu  judi- 
cieufe^  queJîfurleThéatre 
ilscherchoient  le  heroïfme 
^ans  les  difasurs  d'une  confi- 
dente.    Apres  cela  f  aban- 
donne ces  ContiScomme  des 
Chevaliers   err ans  i  je  ne 
doute  pas  qu'ils  v'afènf  des 
avàntures  dien  différentes^ 

mats 
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mais  Arlequin  dans  fûnap^ 
par it ion  m'a  promis  de  me  les 
venir  raconter ,  Ç^  fuferay 
le  plus  fagement  qu'il  me 
fera  pojjible  des  avis  qu'Urne 
donnera, 

Cen'eftpas  tout.     'D'où 
vient  que  fay  mis  des  Hi" 
Jloiresfmenfcs^  comme  cel- 
les des  deux  Religieufes  qui 
fortirent  de  leur  Convent  ? 
Cela  répond-il  à  Arliquinta^ 
f2a?Jenem-e  fuis  pas  obligé 
de  ne  mettre  fous  ce  Titre 
que  des  plat  fanteries.  ^uif 
qu^  fay  rapporté  plufieurs 
réponfes    morales    que  m'a 
fait  autrefois  Arlequin-.fay 
bien  pu  écrire  c^s  deux   Hi- 
ftoires.     Ce  fera  bien  autre 
chofe  dans  la  fuite  quand  on 
le  Verra  avec  te  feneux  qu'il 
C  4  avoit 
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dVûit  en  particulier.  Arle- 
quin  et  Oit  deux  hommes-ySur 
le  Théâtre  avec  f on  ma] que ^ 
rien  de  plus  agréable  ni  de  plus 
divertiffant  s  mais  rien  de 
plus  Jtrieux  que  luy.  demaf- 
que  &  hors  du  TheatreXeux 
qui  ne  le  voy oient  qu'a  la 
Comédie  le  croyoient  inca- 
pable de  trifieffe ,  &  les  per- 
fonnes  qui  le  voyoientdefon 
jurdinaire  ne  le  trouvoient 
pas  fort  fenfible  alajoye.  Il 
n'etoit  pourtant  pas  Mi  fan- 
trope  /bitn  loin  de  cela^mais 
iinetoitpasgay  ,  &lamé' 
lancoiie  dominoit,  êluand 
donc  fécriray  ce  qu'il  me 
difoit  en  certains  momens  de 
fa  mélancolie  ,  on  le  'verra 
/âge ,  po[é  ^folide ,  &  Thi^ 
lopbe  tout  comme  un  autre, 

11 
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Il  s'eji  trouve  dans  des  tour- 
biUons  s  &  même  lia  decoU' 
vert  lefecret  de  les  mêler  les 
uns  avec  les  autres  fans  les 
confondre.il parlera  non  pas 
des  mœurs ,  mais  des  Ouvra^ 
ges  a'autruy  \  Il  n'évitera, 
paslesoccafions  défaire  des 
courfes  dans  les  fciences.    Il 
m'a  diiîé  certains  beaux  en- 
droits des    Toètes  Italiens 
qui  ne  déplairont  pas  s  & 
fay  de  luy  la  verjïon  de  quel- 
ques dialogues   Grecs  qui 
pourront  trouver  place  dans 
nos  converfations.  Ce  qui  eji 
certain  ,  c*eft  qu'il  parlera 
toujours  avec  modération  s 
quilne  manquera  ]amais  de 
refpe^  four  lesgens  de  méri- 
te  y  &  que  dans  fe s  paroles 
on  ne  verra  rien  qui  appro- 
C  5  che 
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cke  dts  injures  que  Scaligèr 
dtî  àdtsperfonîies  de  répn- 
îation 

^  J'oubùots  qu'il  s^iffi  gUf- 
fe^Meiquês  faut&4  dUmpref^ 
fi^n  i-^ar  exemple^^  on  a 
t^is  Sapatos  avec  un  *S.  a%^ 
commencement  ;  les  Ef^A'^.^ 
gnolsl* écrivent  avectt^f^^ 
alnlîde  queiq4ièsautrei^àt§i 
cHân'efi  rien  ^^  le  LeBeuti. 
fjupp  1er  a  facilement,     v^V} . 

-^■'-  ^  ^    ^«^  V         .  o 

^^  ^  O     ARLI- 
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ÔndèfTeinefl  de 
faire  ici  un  Re- 
cueil, non  feule- 
ment de  quantité 
de  mots  plaifans  qu'Arle- 
quin diloit  en  repréfentant 
fon  perfonnage  à  la  Comé- 
die Italienne  ,  maisencorc 
de  rapporter  plufieurs  Hi- 
ftoires  agréables  ,  qu'il 
racontoit  à  ceux  avecqui 
il  étoit  libre.  Jedirayauflî 
leschofesférieufes  ,  &les 
maximes  de  Morales  dont 
rrés-fouvenr  il  rempliiloit 
laconverfation.  Tout  le 
C  6         mohde 
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monde  fçaic  qu'il  ctoit 
honnête  homme  ,  qu'il 
avoitde  la  probité  &  de 
rhonneur,  &  qu'il  nes'eft 
jamaisattiréune  mauvaife 
réputation  par  une  condui- 
te déréglée. De  plus,  il  étoit 
fçavant  ,  fur  tout  dans  la 
nouvelle  Pliilofophic,&  il 
avoit  plufieursconnoiflàn- 
ces  particulières  des  fe- 
crets  de  la  nature.  Comme 
illifoit  un  jour  dans  une 
Bibliothèque  ,  un  illuftre 
Magiftrat  y  entra  par  occa- 
fion  a  &  l'ayant  approché 
fans  le  connoîrre  ,  il  lia 
converfation  avec  luy  i  il 
futfi  fatisfaitde  fa  capaci- 
té,qu'il  voulutfçavoir  qui 
il  éroit  ;  le  Bibliothcquairc 
juy  répondit  que  c'éroit  le 
OL  Sieur 
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Sieur  Dominique,  autre- 
ment Arlequin  de  la  Co- 
médie Italienne^  le  Magi- 
{IratTalla  rejoindre,  il  luy 
fitmilleamitiez,  ôcdcpuis 
ce  temps-  là  il  luy  conferva 
toujours  fon  eftime  &  fa 
proteftion.  Je  ne  crains 
pas  que  les  gens  de  bon 
fens  me  fçachent  mauvais 
gré  de  publier  ce  que  je 
fçaydeluy.  C*eft  dans  cet- 
te veuc  ♦  que  je  vais  rap- 
porter les  Mots  plaifans 
qu'il  difoit  fur  le  Théâtre  , 
&les(enfimensde  probité 
qu'ila  confervez  toute  fa 
vie. 

DansuneComédieil  y  a 

une  Scène  ,  ou  Arlequin 

veut  vendre  fa  maifon  >  il 

dit  à  l'acheteur  qu'afin  qu'il 

C  7        n*aciietc 


n'arhete  pas  Chac  en  po» 
cheal  luy  en  veut  faire  voir 
un  échanrillon.  ôclà-dcffus 
tirant  de  la  balque  de  fon 
Cafaquinun  gros  plaftras, 
voilà,  dit-il,  l'échantillon 
<le  la  Maifon  que  je  veux 
vous  vendre. 

î^oDaiîS  une  Scène  d'une 
auffé  Comédie  il  fait  le 
gueux ,  Odave  luy  deman- 
de ce  qu'il  veut  de  luy, 
Arlequin  le  prie  de  luy 
donner  l'aumône.  Octave 
pour  le  plaifanter  Tinterro- 
gc  furplufieurschofcs,  cn- 
rr'autres  combien  il  a  de 
pères.  Arlequin  luy  répond 
qu'il  n'en  a  qu'un  ,  Oftave 
feitjembhht  de  fe  fâcher 
contre  luy,  &  luy  demande 
pourc^uoi  il  n'a  qu'un  percj 
^  je 
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je  fuis  un  pauvre  homme, 
luy  répond-il,  6c  je  n  ay  pas 
moyen  d*en  avoir  davan- 
tage. 

Dans  uneaurrc  Scène  les 
Archers  le  veuleiic  mener 
en  prifon  pour  quelques 
fourberies  qu'il  a  faites,  il 
dit qujl  n'y  veut  pas  aller. 
&  que  Ics^olontez  font  li- 
bres. 

Dans  une  autre  Comé- 
die il  feinr  Je  Malade,  un 
Médecin  Je  guérit ,  après 
quoy  il  luy  demande  fon 
payement  ,  Arlequin  ne 
prétend  point  luy  donner 
lafomipe qu'il  veut  avoir, 
le  Médecin  le  fart  affiner  j 
eommeArlequin  eft  devant 
le  Juge,  il  duquel  ne  veut 
poincde  la  fanté  que  le 
:Ji:J  Médecin 
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Médecin luy a  donnée,  il 
offre  de  la  !uy  rendre  ,  au- 
trement qu'il  eftprêtde  la 
dépofer  au  Greffe  i  que  le 
Médecin  y  dépofe  la  mala- 
die qu'il  luy  ôtée  ,  &  que 
chacun  reprendra  ce  qui 
luyapparrienr. 
.  11  y  a  une  Scène  où  il  fait 
le  Valet  fobre.  Pafquanel 
le  veut  mener  au  Cabaret, 
Arlequin  n'y  veut  pas  al- 
ler: Le  verre,  dit-il,  eft  la 
boëce  de  Pandore,  &  c'eft 
de  là  que  fortent  tous  les 
maux. 

Tout  le  monde  fçait  la 
Scène  plaifantc  qu'il  fit 
dans  la  Chambre  de  M.  de 
S Il  avoir  envie  d'a- 
voir desVers  Latins  de  luy, 
&  il  ne  fçavoit  comment 

faire, 
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taire,  il fçavoit  feulement 
que  lePoëce  ne  vouloir  pas 
fe  donner  la  peine  d'en  fai- 
re pour  tout  le  monde. Voi- 
ci le  moyen  qu'il  prit  :  il 
s'habiila  de  (on  habit  de 
Théâtre ,  avec  fa  fangle  ,  & 
fa  petite  épée  de  bois  ,  il 
prirun  Manteauquilecou- 
vroit  jufqu'aux  talons  , 
ayant  caché  fon  petit  Cha- 
peau, il  fe  mit  dans  une 
Chaifej  quand  il  fut  à  la 
porte  de  la  Chambre  de  M. 
de  S....  il  heurta,  en  en- 
trant il  jetta  fon  Manteau  à 
terre  ,  &  ayant  mis  fon  pe- 
tit Chapeau,  il  courut  ians 
rien  dire  d'un  bout  de  la 
Chambre  à  l'autre  en  fai- 
fant  des  poftures  plaifan- 
tes.M.  de  S. ... .  étonné  d'a- 
bord» 
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bord,  &€n(iiite  rcjoiii  de 
ce  qu'il  voyoitj  entra  danid 
la  plaifanrerie  ,  &  courut 
luy-même  daas  tous  les 
coins  de  fa  Chambre  com- 
me Arlequin,  &puis  ih  fe 
regardoient  fous  deux,  fjî- 
fans  chacun  des  grimaces 
pour  fe  payer  delà  même 
monnoye;  laScene  ayant 
duré  un  peu  de  tems  .  enfin 
Arlequin  leva  fonMafque, 
&  ils  s*cm bradèrent  tou$ 
deux  avec  les  ha,  ha  ,  de 
deux  amis,  qui  ferevoyent 
après  une  longueabfencc  , 
M.deS  ..  .  luy  fit  desA^erS 
très- beaux  ,.  &  le  renvoya 
fort  fatisfaïc  de  la  Poëfie  & 
de  fa  bonne  humeur. 

Dans  le  temps  que  la 
groupe  Italienne  joûoit 
^^^^  les 
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l€S Procureurs,  il  me  dit  un 
foir dans U Loge,  après  la 
Comédie ,  une  plail^nteric 
que  feu  M  le  Duc  de  Ne- 
mours fie  à  la  chaflcj  Ce 
Prince,  dit-il ,  avoir chaf- 
fé  coure  la  matinée  fans 
rien  prendre,  fâché  de  ce- 
la, iJ  vir  venirdeloin  un 
homme,  manière  de  Bour- 
geois mon^é  fur  un  aflcz 
bon  Chcvali  quand  il  fut  à 
portée  de  vciië,  il  connut 
que  c'eroit  le  Procureur 
d'une  femme  qui  plaidoit 
contre  luvj  au  moment  il 
mit  (es  Chiens  après. difanc 
que  c'éroit  la  meilleure 
Chafle  qu'il  eût  jamais  fai- 
te. Le  Procureur,  qui  ne 
s'artendoit  pas  à  cela*  k  mit 
à  fuir  à  toutes  jambes,  pour 

éviter 
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éviter  les  Chiens ,  qui  Pau- 
roienc  dévoré.  Le  Duc  de 
Nemours  ,  &  ceux  qui 
écoientavecluy  éclaroient 
de  rire,  entendant  crier  le 
Procureur  ,  qui  fe  renoic 
aux  crains  du  Cheval ,  & 
qui  demandoit  miféricor- 
deà  touslespaflans.  Enfin 
par  bonheur ,  trouvant  ou- 
verte la  porte  d'une  bafle- 
courc ,  il  fejecta  dedans,  8c 
il  fut  obligé  de  courir  juf- 
ques  dans  la  cuifine  pour  fc 
garentir  des  Chiens  qui  le 
pouriuivoient. 
3f,  Un  jour  il  nous  raconta 
une  avanturc  qu'il  eut  avec 
unGafconen  revenant  de 
Bourgogne  dans  le  Garrof- 
fe ordinaire;  Je  trouvayi 
du-il,  dans  le  Carroffe  trois 

QU 
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ou  quatre  perfonnesfocia- 
bles,  avec  quejem'entre- 
rins  pendant  le  chemin ,  je 
m'attachay  principalement 
à  un  Danois,  qui  venoitde 
voyager  en  Pologne ,  en^ 
Allemagne,  &  en  tipa^nei 
qui  avoit  veu  une  partie  de 
la  France,  &  quivenOità 
Paris ^  je  luy  dtmanday  des 
nouvelles  des  Pais  qu'il 
avoit  vûsjaprésquoyjeluy 
fisplufieurs  qucftions  fur 
le  Danemarc,  ayant  répon- 
du à  toutes ,  il  me  parla  des 
forces  de  fon  Roy,  de  fes 
Armes,  &  du  nombre  de 
Vaiflèaux  qu'il  a  toujours 
fur  rOcean  :  le  Gafcon 
écoutoit  cela  avec  une  at- 
tention extrême  fans  dire 
un  mot)  quand  le  Danois 

eut 


1 1  Arliquiniana, 
eue ceffé de  pirler ,  le  Gaf- 
con ,  comme  revenant  d'Un 
profond  fomo^cil  ,  Mon- 
fîeur,dif  il , s'adreflanc  au 
Danois,  le  Roy  de  Dane- 
marJc  a-t*il  Carrofle  ?  Cette 
queftion  fut  prit  fcllcment 
ks>  perionncs  qui  Tencen^ 
dirent  ,  qu'il  leur  fut  imv 
poffible  de  s'eiripêcher  de 
rire.  Le  Danois  croyant 
que  leGafcon  iuy  avoit  fait 
cette  quf  (lion  pourfemoc- 
quet  du  Roy  de  Danne- 
mark  >  le  voulut  tuer,  le 
Gafcon  q«i  ne  eomprenoic 
pas  la  focciie  qu'il  venoit 
de  dire,  demandoit  au  Da- 
nois pourquoy  il  fe  fâchoit 
contre  Iuy.  Enfin  on  eut 
toute  la  peine  du  monde 
'd-cmpêcher  le  Danois  de 

le 
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le  malrraittr.Lt  Icndemam 
auioiron:  arriva  à  Pans  , 
tour  le  monde  dckendic  de 
Carroflc  ,  mais  le  Gafcon 
n*en  forrir  poinr  ,  crai- 
gcar^f  ,  comme  il  m'avoif 
dic  tout  bas ,  l*jmipïiù?t  fuw 
Uy  de  ce  malhonnête  Etrati- 
ger.  Quand  le  Danois  eut 
pris  congé  de  la  compa- 
gnie, &  qu'ïl  fut  Join  ,  k 
Gafcon  feiitant  revenir  foa 
courage,  3^'^j  voulu  atten- 
dre, àït'\\&un  tonÛ€r,/i/â 
faqnm  me  dtrm  quelque 
chofe.jele  defie^  luyà- (on 
Roy  de  T^annemark  d'ojer 
jamais  me  regarder  entre  les 
deux  yeux. 

lUrouvoirqueles  hom- 
mes avoienr  rorc  de  fai^ 
re  letirs  Teftamens   de  la 
manière 
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manière  qu'ils  le  faifoicnr; 
ilslaiflent,  diloit-il,  tous 
leurs  biens  aux  uns  &  aux 
autres  après  leur  mort,c'eft 
le  vray  moyen  que  leurs 
heritiersfouhaittentdeles 
voir  enterrez  pour  pofTe- 
der  l'héritage.  LàdtflTusil 
meditunjourà  laprome- 
nadc  qu'il  avoit  connu  un 
Prieur  Gafcon  ,  homme 
d'efprit,  qui  pendant  une 
maladie  dangercufe  avoic 
fait  une  Teftament  d'une 
manière  bien  différente,  il 
avoitmis  que  s'il  mouroic 
il  ne  laiffoit  rien  à  fes  va- 
lets, mais  que  s'il  revenoic 
en  fanré ,  il  Icguoit  à  celuy- 
jà telle  fomme,  à  celuy-ci 
tels  meubles-,  Ce  Tefta- 
ment ,  ajouta- t'il  ,  penfa 

coûter 
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coûter  la  vie  au  Prieur  5  car 
chaque  Valet,  pour  avoir 
fonlegs,  étoit  toujours  au 
cheverdefon  ht,  malgré 
qu'il  en  eût ,  ôcilsluy  ren- 
dirent tous  desfervices  fi 
continuels ,  &  quelquefois 
fi    peu    néceffaires,  qu'ils 
,  penferent  le  tuer  de  l'en- 
,  vie  qu'ils  avoient  de  luy 
I  faire  recouvrer  la  fanté. 
Ildifoit,   en  parlant  de 
l'avaricCiquece  viceavoit 
quelque  chofe  de  bizarre,& 
de  bien  oppofé  aux  autres. 
Un  débauché ,  ajoûtoir-il, 
cherche  une  belle  femme 
pour  l'aimer:  un  Yvrogne 
boit  à  la  première  occafîon 
le  vin  après  lequel  il  a  long- 
temps foûpiré,  &  un  avare 
ne  fe  fert  jamais  du  bien 
D  qu'il 
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qu'il  a  acquis  avec  beau- 
coup de  fatigues  Ne  favez- 
vouspoint,  concinua-t'il , 
rhiftoire  d'Opimius  riche 
&  avare  5  qui  (e  refufoic  les 
chofes  les  plus  néccfTairesà 
la  vie.  Horace  rapporte 
qu'il  tomba  dans  une  fi  pro- 
fonde lérharg'C,  que  fon 
héritier  le  croyant  mort  fè 
faifit  de  toutes  ^ts  clefs  , 
pour  voir  au  plutôt  l'ar- 
gent qui  étoit  dans  ies  cof- 
fres.Son  Médecinjqui  étoit 
fon  ami,  ayant  envie  de  le 
tirer  de  (a  léthargie  par  un 
prompt  remède  qui  con- 
vint à  fon  avarice ,  fie  por- 
ter au  chevet  de  fon  litun$ 
table,  fur  laquelle  il  verfa 
des  facs  d'argent  qu*il 
compta  à  grand  bruit,   afin 

que 
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que  le  fon  le  fie  revenir.  En 
effet  , il  revint  un  peu,  le 
Médecin  fe  fervant  de  ce 
moment  luidit,  ques'ilne 
prenoit  garde  à  festréfors, 
fon  héritier  étoit  venu 
pour  les  emporter:  le  mala- 
de lui  demanda  d'une  voix 
foible,  ce  qu'il  devoitfai- 
'  re  pour  l'en  empêcher^  Vô- 
trecorps  ,  lui  réponditle 
Médecin,  eft  épuifé  faute 
de  nourriture,  &  vous  n'a- 
vez plus  de  force,  mangez 
cequeje  vous  prefenre  Le 
Malade  ouvrant  les  yeux  à 
demi  pour  voir  ce  qu'il  lui 
donnoit:  Cela,  coûte-tM 
beaucoup  ,  lui  demanda- 
t'il?  L'a-t'on  acheté  bien 
i  cher?  trois  fols,  luirépon- 
;  dit  le  Médecin.  Helas!  re- 
D  z  prie 
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prit  le  Malade,  qu'impor- 
te que  je  meure  de  maladie, 
ou  de  la  miferc  dans  laquel- 
le me  va  précipiter  cette 
dépence. 

Un  jour  il  alla  voirun 
de  fesamis  &:  il  trouva  chez 
lui  un  homme  qui  fe  pi- 
quoit  de  jouer  du  Luth  ad- 
mirablement bien  ,  quoi 
qu'il  en  jouât  fort  mah 
quand  il  fut  forti  on  de- 
manda à  Arlequin  fî  cet 
homme  joùoit  bien  du 
Luth  ;  Je  trouve^répondit' 
il ,  quec'eftle  Luth  qui  joué 
de  l'homme 

Une  autre  fois  il  medi- 
foic  que  tout  le  monde  fe 
tourmentoit  pour  amafler 
de  quoy  vivrcque  pour  lui 
il   fongeoit  à  amafTer   de 

quoy 
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quoy  mourir  i  tant  qu'on 
eftjeune  ,  ajoûcoit-il,  ou 
qu'on  le  porte  bien   ,  on 

;  trouve  toujours    de  quoy 

I  vivre  ,  mais  quand  onell 
malade  .  &  qu'on  approche 
de  la  morde  bien  eil  alors 
nécefîàire  pour  être  malade 

.  joycufcment ,  &  pour  mou- 

i  rirl'ans  inquiétude. 

Dans  une  autre  occafion, 
où  nous  parlions  de  Tatten- 
tion  qu'ont  plufieurs  pcr- 

>  fonne^àfaireunccherede- 
licate,  il  me  dit,  qu'il  fau- 
droic  envoyer  tous  les 
gloutons  voyager  en  Efpa- 
gnc  pour  les  bien  punir.  Je 
me  louviendrai  toute  ma 
vie,  médit  il  d'un  voyage 
que  j'y  fis.  Avant  que  de  ve- 
nir en  France ,  je  débarquai 
D  3  à 
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à  Roze,par  où  j'entrai  dans 
laCatalogne-,  dans  prefque 
toutes  lesHôtelleries  où  je 
fus,rHôreme  venoic faire 
descomplimens  en  termes 
magnifiques  ,  enfuite  de 
quoy  il  me  promettoic  de 
me  bien  traiter^Un  entr'au- 
ix^^  me  demanda  fi  j'aimois 
1  es  Perdrix ,  je  dis  que  oiii  ; 
fij'aimoisles  Poulets,  je  dis 
encore  que  OUI  i  fij'aimois 
les  Cailles,  oùi,luidis-jei 
Mangez -vous  des  Arti- 
chaux?trés.bien,luirépon- 
dis-je:&  des  Champignons? 
encore  mieuxjrepliquai-je. 
Je  croy ois  faire  le  meilleur 
repas  de  ma  vie.Je  vous  de- 
mande pardon,  me  dit  cet 
hôte  dénaturé,  je  n'ai  rien 
de  tout  cela  :  mais  je  vais 

vous 
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vous  donner  un  excellent 
morceau  de  lard  que  je  gar- 
de depuisdeux  ans. 

N'avcz-vous  jamais  fçu 
la  réponle  plaifance  d'une 
jeune  Demoifelle  Efpa- 
gnolePPlufieurs  femmes  de 
qualité  fe  promenoienc 
dans  un  beau  Jardin  aux  en- 
virons de  Madric.  Dans  le 
Jardin  il  y  avoir  une  grotte, 
où  Ton  apper^ût  la  ftatuë 
d'un  homme  nud,  elle  étoic 
d*Albaftre,  &  parfaitement 
bien  faite,  le  Sculpteur  lui 
avoit  couvert  certain  en- 
droit ,  avec  deux  ou  trois 
feuilles  de  vignes  :  toutes 
ces  Dames  furent  long- 
temsà  admirer  cette  ftatuë, 
&prenant  garde  que  lajcu- 
ne  Demoifelle  ne  diToit 
D  4         rien, 
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rien5elleslui  demandèrent 
ce  qu'elle  en  penfoir  :  Elle 
efî  tréS'helh  ^à'xVtWt  .mais 
elle  le  fera,  encore  flus  à  la 
chute  des  feuilles. 

Un  des  plaifirs  des  Da- 
mes Efpagnoles  ,  ajoûra- 
t'il  5  c*eft  de  fe  donner  tour 
à  tour  du  Chocolat  ^  Un 
jour  fe  rencontrant  cinq  ou 
fix  enfemble,  elles  trouvè- 
rent leChocolatfibon,quc 
Tune  de  la  compagnie  die 
qu'elle  voudroit  bien  qu'il 
y  eût  du  pecbé  à  en  pren- 
dre, afin  qu'elle  le  trouvât 
plus  excellent. 

Une  femme  de  qualité 
quiéroitFrançoifeJe  trou- 
vaobligéed'aller  en  Efpa- 
gne  pour  des  raifons  impor- 
tantes.    Comme  elle  fut  à 

Sar- 
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Sarragoçe,C  apitale  de  l'Ar- 
ragon,  elle  envoya  un  va- 
lec-de-chambre  chez  un 
Cordon  nier  Efpagnoljpour 
lui  dire  de  lui  venir  pren- 
dre la  mclure  de  quelques 
fouhers  qu'elle  vouloir 
avoir  :  Sapaîos  fapaîos^  lui 
dit  le  Cordonnier  grave- 
ment, porla  S  Ignora  T^rin* 
cejja  may  bien  Embia  mi  un 
coche.,  il  dit  au  valet^de- 
chambrejqu'i!  iroit  trés-vo- 
lontiers  :  mais  qu*il  falloit 
que  cette  Princefle  lui  en- 
voyât fon  Carrofle. 

Un  Allemand  ,  ajoûtar 
t'il,  eftimoit  fifortla  No- 
blefle  des  Chanoines  de 
Cologne,  qu'il  difoitque  fi 
le  Grand  Seigneur  fe  fai- 
foit  Cacholiviue^ôc  qu'il  de- 
mandât pour  lui  une  Vxé- 
D  5"         ben- 
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bendc  dans  cette  Eglife  , 
on  ne  le  trou  veroit  pas  d  af- 
fez   bonne    Maifon   pour 
^obtenir. 

Puifque  nous  fommes 
fur  rentêtemenc  de  No- 
blefle  ,  me  dit  Arlequin, 
)'ay  vu  chez  une  Dame  un 
Efpagnol  qui  fe  glorifioit 
d*êcre  defcendu  d'une  Mai- 
fon fi  ancienne  ,  qu'il  pa- 
yoic  encore,  difoit-il,  la 
rente  d'une  fomme  quefes 
Prédeceffeurs  empruntè- 
rent, pour  aller  dans  la  Jti- 
dée  adorer  Jefus-Chnft 
dans  la  Crèche  de  Bethle- 
hem.Il  n'y  a  rien,ajoûra-t'il 
de  plus  beau  qu'une  naif- 
fance  noble  ,  mais  il  n'y  a 
rien  de  plus  injufle  que 
d'en  tirer  vanité.    La  No- 

bleflfe 
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Weffeeft  la  feule  chbfe  pu, 
les  hommçç  n'onc  aucune' 
pareils  naiflçnr  nobles  fans 
leur  participation,  &  fi  leur 
Merç  accQuchoit  d'un 
monftrc  ,  il  feroit  d'auflî 
bonne  Maifon  qu'eux. 

Il  y  aquelque  tems,  dit- 
il  dans  la  même  converfa- 
non  ,  qu'un  bel  Efpritde 
profeflîon  alla  porter  fon 
ouvrage  à  TExaminateur 
que  Monfieur  le  Chancel- 
lier  le  TelHer  avoit  com- 
mis. Cet  Examinateur,  qui 
étoit  chargé  de  lire  un  long 
Manufcrit  ,  ne  lui  rendit 
pas  fon  ouvrage  fi  promp- 
tement  qu'il  le  fouhaittoit. 
Le  bel  Efprit  prenant  le 
délay  pour  uneinjure:  Sça- 
^ez'vous  bien  ,  Monfieur, 
D  6  lui 
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kii  die.  \\,quejefuis  Gentil- 
homme ?  L'Examinateur  lui 
répondit  en  foûriant,  qnil 
Cexpediroit   auffi-tot  qu'il 
auroît  vu  fa  généalogie. 
■    Il  nous  dit  une  autre  fois 
qu'un  Gafcon  ne  prenoic 
aucun  goût  aux  Opéras  de- 
puis  la  mort  de  LuUy  ,  & 
quand  on  fui  en  demandoit 
la  raifoji:  C'^y?,difoit-il  2»'^'^ 
n'y  a  ni  fel',  ni  poivre  dans  la 
nouvelle  Mtufique.  Le  même 
Gafcon,  dit  Arlequin  ,  fe 
trouva  dans  une  Compa- 
gnie où  l'on  parloit  de  la 
Simphonie  de  France  êcdè 
celle  d'Italie:  on  loùoit  auf- 
fi  l'excellence  des  inftru- 
meas  5   &  chacun  fuivant 
(bn  goût  eftimoit  le  Luth, 
ieClaVeffin,  le  Theorbe  , 

ou 
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ou  le  Violon /"  le  Gafcon 
après  avoir  écouté  long- 
temslaconvcrfatiôn  :  Ha^ 
Meljtturs,  dit-il  gravement, 
le  bel  infiniment  qxCiin  tour- 
ne'broche  \ 

Un  autreGafcon  >  conti- 
nua- t'il ,  alla  voir  un  jour  le 
Tréfor  defaint  Denis  avec 
quelques-uns  de  fes  amis, 
quand  il  Teùc  vu  bien  atten- 
tivement :  êl;uo\,  dit"il  avec 
dédain  ,  eftce làceTrefor 
'  dont  on  fait  tant  de  bruit '^ 
T>îeu  me  damne ^il n'y  ajipe^ 
tit  Gentilhomme  en  mon 
pats ,  qui  n'ait  un  cabinet 
plus  riche  que  cela. 

Vous  fçavez,  continua 

Arlequin   ,    la   galanterie 

Gafconne  du  Duc  d'Afbe. 

Le  Roi  d'Efpagne  donnoic 

^  j  ua 
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un  Bal ,  &  îç  Duc  d'AIbçy 
menoir  une  Dame.     Un  de 
fe^    amis    le    rencontrant 
comme  il  entroic  dans  laSa- 
\^Q^\xQ.di.ze  Paibuy  lui  die- il, 
T>ize^  répondit  le  Duc,  ^«^ 
las  eftrellas  fe  aparten  que 
vienne  el  fol  \  fi  vous  n'en- 
tendiez pas  la  Langue  Ef- 
pagnole ,  je  ne  vous  aurois 
'pas dit  cette  réponce.     Le 
nom  d Albe  fait  allufion  à 
]'y^«^^^«/^^r,&fonamilui 
demandant  que  dit  l'Aubey 
le   Duc   parla  galamment 
pour  la  Dame  qu'il  menoit, 
en  répondant  que  TAube 
difoicque  toutes  les  Etoi- 
les, qui  étoicnt  les  Dames 
duBal,devoient  difparoitre 
àla  vùëduSoleil,  quiétoit 
celle  qu'il  mcnoit. 

Un 
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•IV  Un  jour  à  la  Comédie»  il 
me  fit  voir  dans  une  Loge 
une  femme,  qui  fans  avoir 
une  grande  jeuneflè  confer- 
voit  un  beau  ceinr,  bien  na- 
turel ,  &  de  beaux  trairs  qui 
la  rendoient  plus  agréable 
que  ne  Teft  une  fille  de 
vingt  ans.  Cette  femme,me 
dit- il  a  une  véritable  vertu, 
maiselle  fe  fent  toujours, 
&  a  quelque  penfée  de  fe 
remarier.  Son  fils,  âgé  en- 
viron de  vingt- cinq  ans, 
qui  veut  fe  marier  auffi, 
craint  que  le  mariage  de  fa 
Mcre  ne  luy  loit  nuifible, 
&  c'eft  pour  cela  que  pour 
la  faire  paroîrre  âgée  ,  il 
fe  laiflè  croître  la  barbe  ^ 
fa  Mère  ne  le  peut  fouf- 
frir  ,  &   cette   barbe    eft 

toù- 
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toùjours'ia  eaufe  de  leur 
cdnrertation.  Enfin  ils  onc 
conclu  raccommodement, 
quieft  que  la  mère  donne 
par  année  cent  francs  ^Mn 
Barbier,  à  condition  qu'il 
ira  tous  les  jours  faire  la  bar- 
be à  fon  fils. 

Il  me  montra  auflTi  un 
homme  de  condition  qui  a 
beaucoup  d'efprit  ,  &  un 
peu  plus  de  vivacité  qu'il 
n'en  devroit  avoir  Un  jour 
retrouvant  dans  une  com- 
pagnie de  gens  fages  5  qui 
parloientde  certaines  per*- 
fonnes  qui  avoient  la  mé- 
moire heureufe  j  lamien- 
ne,dit-il  ,  eft  encore  meil-» 
teure  que  celle  de  tou^ 
ceux  dont  vous  venez  de 
parler.     Comment   cela  , 

Mon- 
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Monfieur,  lui  demanda  un 
homme  de  la  compagnie? 
c'eft  répondit  le  jeune 
homme,que je  me  fouviens 
fort  diftinftemenc  d*avoir 
vûdanfermamere  dans  un 
Bal  avant  qu'elle  fut  ma- 
riée.On  ne  peut  fe  fouvenir 
deplusloin. 

Je  lui  dis  que  les  Fran- 
çois avoient  l'injuftice  de 
croire  les  femmes  fort  por- 
tées à  la  fragilité.  Si  les 
hommes,  repris-je ,  ne  leur 
difoientrien,  elles demeu- 
reroient  en  repos.  Il  me 
fouvient  d'un  bon  mot  que 
médit  un  jour  un  homme 
de  mérite  ;  Les  femmes ,  di- 
foit-il  5  font  froides  ,  elles 
font  comme  le  heure  dans 
la  poëlC)avant  que  ce  heure 

foie 
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foitfurlefeu,  il  ne  fe  fend 
poinc&ne  fait  aucun  bruitj 
mais  pour  peu  qu'il  fente  la 
chaleur, ilpetiUei  queles 
hommes  ne  difenc  aucune 
galanterie  aux  femmes,  el- 
lesnefongentàrien,  mais 
qu'ilséchauffent  leur  cœur 
par  la  tendrefTe,  elles  pétil- 
lent, cela  eft  naturel  :  mais 
c'cft  toujours  les  hommes 
qui  commencent  à  cher- 
cher noife,  &quipenfent 
les  premiers  à  les  brouiller 
avec  leur  bonne  réfolu- 
tion. 

51  Dans  une  Comédie  Ira* 
lienne  Arlequin  fait  le  per- 
fonnage  de  Titus,  &  il  re- 
cite les  vers  que  M.  Racine 
lui  fait  dire  dans  fa  Béré* 
nice  ,  Arlequin  tourne  ces 

vers 
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versen  plaiianrerie  ,  non 
pas  pour  Icscenfurer,  mais 
en  lesappliquant  à  un  fujec 
Comique.  Quand  les  Ita- 
liens jouèrent  cette  Come- 

die,M: qui  a  fait  quçl- 

ques  Tragédies  avec  fuc- 
c€Z,femiten  trés-mauvai- 
fe  humeur  contre  eux, ^«^/ 
abusA\ioii'i\^defoufrir  que 
des  Bateleurs  rendent  ridi- 
cules  les  fentimens  héroï- 
ques que  les  Auteurs  s'atta- 
cbent  à  mettre  dans  les  Tra- 
gédies !  [i  on  tourne  en  plat- 
fanterie  ces  fentimens  ,  où 
eJl'Ce  que  le  Roi  trouvera 
des  Minijlrespour  [on  Con- 
feil.Çsides  Généraux  pour  [es 
Armées  H  11  faut  être  bien 
Poëtc  ,  me  dit  Arlequin, 
pour  avoir  une  telle  imagi- 
nation^ 
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nation,  (Scpour  croire  que 
les  lumières  des  Miniftres, 
&que  le  courage  desGéné- 
raux  d'Armées  ne  fe  prend 
que  dans  les  Pièces  de 
Théâtre.  Monfieur  Racine 
ne  prit  pas  la  chofe  fi  fort  à 
cœur,  il  vintà  la  Comédie, 
il  y  rit  ,  &  s'en  retour- 
na fans  le  moindre  reflen- 
timenc. 

Un  jour  un  des  amis  de 
Monfieur  de  Vivonnc  luy» 
demanda  cent  piftoles  à 
emprunter,  il  lui  répondit 
qu'il  n'avoit  point  d'ar- 
gent; mais  que  s'il  vouloif, 
illuiprêteroit  une  terre  de 
vingt  mille  livresde  rente. 
En  parlant  de  Monfieur  de 
Vivonne,  il  ajouta  la  plai- 
fanterie  qu'il  dit  à  Ion  Che- 
val, 
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val  ,  dans  le  rems  quek^s 
François  paflcrenr  IcRhein 
vers  Tolusj  quand  M.  de 
Vivonne  fut  au  milieu  du 
Fleuve,  fon  Cheval  fir  un 
mouvement  qui  le  penfa 
defarçonner.  Lui  le  rete- 
nant, Aumoins,  lui  dit-il  en 
riant,  71e  favife  pas  défaire 
mourir  un  Amiral  dans  l'eau 
douce.  1 1  faut  avoir  TeTprit 
bien  préfentôc  bien  ferme, 
pour  plaifanter  dans  un  pa- 
reil danger. 

A  propos  de  guerre,ajoû- 
ta-  t'il,  vous  vous  fouvenez 
delà  dernière adion  qui  fe 
pafTaen  Flandres  ,  il  y  a 
quelquesannéesi  (>Lii,lui 
dis-jc5Je  m'en  fouviens.Un 
jeune  homme  de  qualité, 
reprit'il  ,   âgé  au  plus  de 

dix- 
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dix-feptansy  fit  deschofes 
aflez  remarquables.  Après 
Tadlion  il  en  voulut  faire  la 
Relation,  &  il  l'envoya  à 
Paris  à  un  de  fes  amis.  Il 
avoir  écrit  cette  Relation 
le  mieux  qu'il  avoit  pu ,  ce- 
pendant elle  n'étoir  point 
exafte,  &  même  il  y  avoit 
deschofes  oppofées  qu'on 
nepouvoit  accorder.  Un 
homme  de  qualité,  &  afîeu  • 
rément  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  l'ayant  lue,  &  ne  pou- 
vant comprendre  certains 
endroits:  En  venté  y  dit-il, 
M, de. . . .  devait  fe  contenter 
de  méditer  fa6iton  où  il  a 
été^&  non  pas  l* écrire:  Cejar 
n'ecrtvtt  jes  Commentaires 
que  longues  années  après 
avoir  fait  fes  Conquêtes, 

Le 
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'    -Le  même  homme  de  qua- 
lité fe  trouvant  dans  une 
compagnie,  où  un  de  its 
amis  juroit  louvcnten  ra- 
contant une  chofe  qui  lui 
étoit arrivée;    cet  homme 
i  de  qualité,  dis- je,  lui  dit  en 
I  riant,  quecesjuremensnc 
:faifoienc  rien  à  l'Hiftoire; 
Cefont  jluiditfon  ami,  les 
ornemensdudifcours;  Hè^ 
Monjteiir^  luidit  ild*un  ton 
I  grave,  vous  ne  voyez  pas 
que  vous  mettez  tout  en  or" 
\  nemens. 

Unjour  parlantdesgens 
î  quiaimoientle  jeu,  Arle- 
quin me  ditqu'ilavoitcon- 
nu  unefemmequiaimoitfi 
fortàjoùcr,&:quien  même 
temséroitfi avare  ,  qu'elle 
poulTa l'avance  au  delà  du 

tom- 


38       j^rlîquiniana. 
tombeau.     Cette  femme, 
ajoûta-c'il,  tombant  malade 
à  la  Campas;ne,dans  un  Vil- 
lage où  elle  a  voit  beaucoup 
de  bien  5fit  venir  le  Curé,  à 
qui  elle  propofadejoùer,le 
Curé  qui  joùoit  volontiers 
auffi  ,  reçut  la  propofition 
avec  plaifir.     Ils  jouèrent 
tous  deuxj&cle  Curé  perdit. 
Après  lui  avoir  gagné  fon 
argent,  elle  luipropofade 
jouer  contre  lui  les  frais  de 
fon  enterrement  ,   en  cas 
qu'elle  mourùt-.ils  les  joiie- 
rent,&  le  Curé  perditenco- 
re;  elle  l'obligea  de  lui  don- 
ner une  promeffe  pour  ar- 
gent prêté  ,  delafommeà 
laquelle  ils  taxèrent  au  mo- 
ment i^s  frais  funéraires. 
Cette   femme  fe   fentant 

plus 


Arliquiniana .  3  9 
plus  mal  remet  cette  pro- 
raefleàfon  fils,  ocelle  mou- 
rue  huit  ou  dix  jours  après, 
le  Curé  l'enterra  graruite- 
men t  en  ret iran t  fa  promef- 
fe.  iofi^iq 

Un  jour  je  rencontray 
Arlequin  au  Palais  à  la 
Grand'- Chambre,  où  Ton 
plaidoitpouruneReligieu- 
le,  quefesparens  avoienc 
obligée  d'entrer  dans  un 
Monaftere.  Je  dirai  Ion  Hi- 
ftoire,  mais  auparavant  je 
vais  raconter  celle  d'une 
autre  Religieufe  quej'ap- 
pnsd*Arlequin  aulortirde 
l'Audience.  Vous  verrez, 
medit-il,  la  prudencead- 
mirable  d'un  Kvêque. 

Dans  une  ville  d'Italie, 

unejcunefille,belle&bien- 

^  faite, 
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faite,&  pour  cela  haïe  de  fa 
mere^qui  étoic  veu  ve,&  qui 
avoic  encore  desAmani», 
fut     contrainte     d'entrer 
dans  un  Monaftere  ,  &de 
prendre  rhabit  pour  fedé-; 
livrer  des  mauvais  rraitte- 
mensqu*oniui  faifoit  tous 
les  jours.     Sa  mère  aimoit 
un     Gentilhomme     bien 
fait,  Scelle  eut  l'impruden- 
ce de  l'envoyer  à  fa  fille, 
pour  la  porter  à  faire  àt% 
vœux.  Cette  mère  croyoic 
que  ce  Gentilhomme  sac- 
quitteroit  bien  de  lacom- 
miffion    pour  fon    intérêt 
particulier,  puisqu'elle  le 
vouloir  épouier,&lui  don- 
ner tout  fon  bien.  Un  jour 
que  Le  Gentilhomme  pref- 
foie  cette  fille  de  s'engager 

dans 


Arliquiniana,       4  r 
dansla  Religion  ,   elle  lui 
demanda   les  larmes   aux 
yeux,   pourquoi  il  vouloir 
qu'elle  fe  facrifiat  à  une  ma- 
nière de  vie  pour  laquelle 
elle  avoir  deThorreur ,  & 
conrinuade  lui  parler  avec 
rant  de  force  que  Thomme 
fur  atrendri, fur  rour  quand 
elle  lui  dir  qu'elle  fçavoic 
que  fa  mère  l'aimoir ,  &  que 
c'écoir  elle  feule  qui  fetrou- 
voir    la    viftime   de   leur 
amour.     Le  Gentilhomme 
lui  propofa  un  expedienr, 
quiétoirdcTépoufer  5  elle 
fuc  d'abord  furprife  de  la 
propofirion  ,  un  moment 
après  elle  y  confentir ,  mais 
d'une  manière  à  faire  croire 
au  Gentilhomme  que  c'é- 
roic  moins  par  inclination, 
E  2  que 
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que  pour  fe  tirer  de  l'éfat 
où  elle  écoir.  Ils  convins 
renrque  lanuic  fuivanteil 
lui  jetreroic  par  defTus  les 
murailles  du  Jardin  un  ha- 
bit d'homme  ,  qu'elle  le 
prendroir  dans  fa  Cellule, 
qu'il  i'atrendroit  pour  la 
recevoir  ,  &  qu'il  la  con- 
duiroit  dans  un  lieu  de  fu- 
reté ,  où  ils  pourroient 
achever  leur  deflTein  j  la 
chofe  fut  ponftuellement 
exécutée  ,  à  la  conclufion 
prés.  Quand  cettefille  fut 
aupouvoirdu  Gentilhom- 
me, il  la  deshonora  ,  & 
enfuiteil  fut  frappé  d'un 
remords  fecret  qu'il  ne  put 
vaincre.  Il  feignit  d'avoir 
oubliéfabourfcàfon  logis, 
&  luy  àïi  de  Tattcndre  au 

même 
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même  endroit.  La  fille  at- 
tendit ,  mais  voyant  que 
l'Aurore  commençoir  à  pa- 
roître,&  que  le  Gentilhom- 
me n'étoit  pas  revenu  5  elle 
crut,  comme  il  étoitvray, 
qu'il  avoic  fait  des-refle- 
xions  aux  fuites  fâcheufes 
defon  enlèvement, &qu'il 
l'avoitabandonnée.  Voici 
le  moyen  dont  elle  s'avifa 
pour  reparer  fa  faute.  Elle 
allaau  Palais  de  TEvêque, 
ficdemanda  à  parler  àluy  i 
fon  Maître  de  Chambre 
dit  que  ce  n'étoit  pas 
l'heure  de  le  voir.  Elle 
prefla  &  redoubla  fi  fort 
tes  empreflemens  ,  en 
faifant  entendre  qu'il  s'a- 
giflbit  d'une  affaire  de 
grande  con/équence,  que 
:>  /  E  3  le 
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le  Maître  de  Chambre  crut 
à  propos  delà  facisfairer  il 
va  éveiller  rEvéqae,&!ui 
dit  qu*un  jeune  homme 
prefloit  fort  pour  lui  parler 
d'une  chofe  trés-imporcan- 
te.Ofrle  fait  entrer  j  quand 
elle  fut  dans  fa  chambre,  el- 
le le  pria  de  faire  fortir  tous 
fes  gens ^  fe  voyant  feule  el- 
le fejetta  à  fes  pieds  pour  fe 
confefler  &  lui  raconta  fon 
avanfure ,  le  conjurant  d'à- 
voir  foin  de  fon  honneur  & 
defoname.  L'Evêque  qui 
avoit  de  la  vertu  &  de  Ja 
prudence  ,  voyant  que'Ia 
chofe  venoir  prefque  d'ar- 
river, &  qu'elle  n'étoit  fçuè 
deper(onne,  fit  mettre  au 
moment  les  Chevaux  à  fon 
CarroflTe  ,  &  la  mena-  au 
-^  Cou- 
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Couvent,  où  aucune  Reli- 
gieufen'éroit  encorelevcci 
il  ordonna  à  la  Portière, 
fous  peine  d'excommuni- 
cation 5  de  fe  retirer  dans  fa 
Cellule, fansdire  motàper- 
.fonne.  Quand  TEvêquc  fut 
feul  5^  maître  de  la  porte^  il 
fie  dcfcendre  la  fille ,  qui  ac- 
rendoicdanslcCarroflè,  il 
la  mena  en  fa  Cellule^  où  il 
lui   fie   quitter   les  habits 
d'homme,  &  les  ayant  mis 
fous fon  manteau,  il  remit 
les  clefs  à  la  Portière  ,  & 
s'en  retourna  à  fon  Palais, 
fans   dire    a    qui    que   ce 
foit    un    mot   de  ce  qu'il 
venoit  de  faire.     La  chofe 
demeura  toujours    fecret- 
te  ,  jufqu'à  ce  que  cette 
fille  ,  qui  dans  la  fuite  fut 
E  4  re- 
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remifeen  liberté  parlaju- 
ftice  du  Pape ,  l'apprit  elle- 
même  à  quelques-uns  de 
k%  parens  ,  qui  de  l'un  à 
l'autre  répandirent  Thi- 
ftoire  dans  toute  la  Ville. 
Cequieftfingulier,  ajouta 
Arlequin,  c'cft  que  le  Gen- 
tilhomme ,  qui  avoir  donné 
lieuaudéguifemenr,prefré 
de  fa  mau vaife  adion,  fortic 
de  la  Ville,  &  entra  peu  de 
tems  après  dans  un  Ordre, 
oiula  toujours  vécufage- 
ment. 

Racontez- moy  préfen- 
tement,ajoùta-t'il,  Thiftoi* 
re  que  vous  m'avez  promi- 
fe.  Je  l'ai  lue,  luydisje, 
dans  un  Livre  qui  paroît 
depuis  quelques  années,  & 
j'ay  trouvé  un  homme  de 

mé- 
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mérite  ,  qui  a  connu  les 
perlonnesàqui  lesavitnru- 
reslonrarnvéeSjquim'en  a 
dir  des  circonftances  qu'on 
aoubliées,&  qui  cependant 
me  paroiffenc  fort  fingu- 
licres,  vous  en  allez  ju- 
ger, 

Dansune  Villede  Fran- 
ce, une  Religieufe  âgée 
d'environ  vingt-deux  ans, 
quiavoïc  été  forcée  par  Tes 
frères  de  prend;  e  cet  enga- 
gement.trouva  moyen  une 
nuit  de  fe  fauver  de  fon 
Monaftere-,  elle  vintà  Pa- 
ns habillée  en  fille  du  mon- 
de ,  &  fe  plaça  par  une  ren- 
contre heureufe  chez  la 
femme  de  rAmbafladeur 
d'Angleterre  ,  elle  fui- 
vit  fa  Maîrrefle  à  Lon- 
£  j         dres, 
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dres,&  comme  elle  étoit  jo- 
lie &  bien  faite  ,  à  peine  y 
fuc- elle  arrivée  qu'elle  y 
eut  un  Amant.  C'étoit  un 
jeune  homme  de  famille* 
Procédant  ,   avec  un  bien 
médiocre, il  la  demanda  en 
mariage  &  elleyconfentit. 
Environ  iîx  mois  apré^  le 
mari  tomba  malade  >  les  Mi- 
niftres   le   venoient   voir 
tous  les  jours  ,  &l'exhor- 
toient  à  être  fidelledansfn 
Religion.  Leurs  vifites  fat 
Soient  de  ]a  peine  à  cette 
femme  ?  qui  avoir  à\X  à  fon 
mari   avant   le    mariage  3 
qu'elle   étoic   Catholique. 
ï;A\ç  réfolut  un  jour, qu'elle 
ïeCfQUva  fçuleaveelui ,  ck 
Igi    marquer    la    doulétti 
.qv^'çlie    avoic  de  le  voii 
mourii 
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mourir  dans  une  faufle  Re- 
ligion ,  &  comme  elle  vit 
que fon  mari  l'écoutoitjelle 
Juidic  tant  &  de  fi  bonnes 
raifons  ,  &  le  Ciel  bénir  fi 
fort  fon  defiein  ,  qu'il  con- 
nut fon  erreur  ;  6c  (oie  par 
complaifance  ,  ou  par^  un 
véritable  defir  de  fe  con- 
vertirai! fitdanslafuiceunc 
abjuration  fecretc  entre  les 
mains  d'un  Aumônier  de  la 
Reine  d'Angleterre.  Cet 
homme  étoit  jeune  ,  fon 
dge,  &  fon  bon  temperam-- 
ment  le  tirèrent  de  danger, 
il  vintenconvalefcence,& 
enfin  dans  une  parfaite  fan- 
té.  Alors  il  voulut  vivre 
avec  fa  femme  comme  au- 
paravant. La  femme  lui  dit 
qu'eHe  lui  alloit découvrir 
---^  E  6  un 
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un  fecrec  qui  le  furpren- 
droic,  &  là-defTus  elle  luy 
die  qu'elle  écoic  Religieu- 
le  Profefle  dans  un  Cou- 
vent de  France,   d*où  elle 
s'étoic  fauvée  ,    ajoutant 
que   fes    parens   Tavoient 
portée  par  des  violences  à 
cet  engagement  ,  que  nié- 
me    ils  avoient    précipité 
fa  Profeflion  avant  l'âge, 
qu'elle    avoit     entre     les 
mains    les  preuves  de  ce 
qu'elle  diloit  ,  &  que  s'il 
vouloit  la  mener  à  Rome 
elle  fe  feroit  relever  de  fes 
vœux  par  le  Pape  Cet  hom- 
me fut  fort  étonné  de  ce 
qu'il  entendoit  :  mais  com- 
me il  etoit  Catholique,  il 
vécut  fagement  avec  elle. 
Etant  à  Rome  elle  prefenra 

une 
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une  Supplique  au  Pape,  qui 
déclara  fes  Vœux  nuls  , 
après  cela  ils  revinrent 
tous  deux  à  Paris  >  préten- 
dant d'entrer  dans  la  por- 
tion du  bien  qui  leur  ap- 
partenoit.  Comme  elle 
écoit  àParisàconiulrer  des 
A  vocats,pourfavoir  quelle 
voye  elle  devoir  prendre 
pour  foûrenir  (on  droit,  el- 
le apprit  que  fon  frère  & 
fon  beau-frere)quitenoienc 
le  bien  entier  ,  étoienten- 
trez  en  conteftation  fur 
quelques  intérêts  ,  qu'ils 
enétoient  venus  à  des  pa- 
roles fâcheuies  ,  &eniuite 
aux  mains,  qu'ils  avoient 
tire  répée  ,  &  qu'ils  s'é- 
toient  tuez  fur  le  champ* 
Je  veux  croire  qu'elle  fut 
E  7         tou- 
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touchée  de  ce  malheur ,  qui 
néanmoins  la  mit  en  pof- 
feffion  d'un  bien  donc  on 
l'avoit  chaffée. Elle  le  poflc- 
de  encore  tranquillement 
avec  fon  mari,  qui  vit  avec 
elle  dans  une  grande  dou- 
ceur. 

Puifque  nous  fommes  en 
humeur  de  dire  des  hiftoi- 
res, reprit  Arlequin,  il  m'en 
vient  dans  la  mémoire  une 
qui  eft  arrivée  à  rOpera,  & 
que  j'ai  vùë.  Le  lieu  de  Ta- 
vanture  vous  fait  bien  ju- 
ger qu'elle  eft  différente 
des  deux  que  nous  venons 
deracoDter,elleeftp]airan- 
teiLa  voiciiune  Dame  âgée 
d*en  viron    foixan^te  -  deux 

ans,aimoït  P une  autre  à 

peu  prés  4c  même  âge,  ai- 
-.  ..  .    -  moit 
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moit  TE &  un  bon  gri(oâ 

qui   approchoic  foixante- 
dix-fepc  ans  ,  écoicaraou- 
reuyde  laR......  Ces  trois 

perfonnesalloienc  à  toutes 
les  repréfentations  deTO- 
pera  ,  chacun  pour  y  voir 
robjetdefa  paflion  ,  &ils 
fe  mcttoient  au  Paradis.Un 
jourfe  trouvans  tous  trois 
prés  Tun  de  l'autre,?....  vint 

à  danfer  une  entrée, fa danfe 
tranfporta  fa  MaîtrelTe  de 
foixance-deuxans,  qui  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  fc 
recrier  d'admiration,  &qui 
dcmandoit ,  S'il  y  avoit  en- 
-core  un  Mortel  fur  la  ter- 
Jte  qui  dançàt  comme  lui. 
Ses  appiaudiflemens  trop 
continuez  incomnxodoient 
l'autre  Dame  ,   quiaimoit 

rE..,. 
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rÉ.....  ccpendanc  elle  ne  dn 
foicmot:  mais  quand  elle 
entendit  encore  placer  P.... 
au  deïïus  de  cous  les  mor- 
tels, elle  nepurrenircon- 
trc  Temportement  amou- 
reux de  cette  femme  .  à  qui 
elle  répondit  avec  aigreur, 

§lu'il  falloit  que  Œ ne 

fut  pas  au  monde  ;  les  voilà 
toutes  deux  à  s'échauffer 
de  paroles,  &àfediredes 
injures,  qui  retomboienc 
furleurs  Amans  ;  Tunedi- 

foitqueP netoit  qu'un 

mauvais  baladin  ,  5c  que 

i'E danfoit  en  homme 

de  qualité  i  l'autre  ne  par- 

loit  pas  mieux  de  TE Le 

bongnion  ,  donc  je  vous 
ay  parle  ,  fe  trou  voit  au 
milieu  de  ces  deux  fem* 

mes, 


Arlicjuiniana.  fj 
mes,  &ilécoit  étourdi  de 
leur  conteftacion  ,  il  les 
voulut  faire  taire,  les  trai- 
tant toutes  deux  de  folles, 
de  s'imaginer  que  Ton  vint 
à  rOpera  pour  voir  des 
daafeurs  de  Village.  Il 
prétendoitiuy  ,  qu'on  n'y 
devoit  aller  que  pour  en- 
tendre chanter  &  pour  ad- 
mirer la  R Ces  deux 

femmes  fc  voyant  injuriées 
remirent  contre  le  grifon, 
chacune  le  tirailloit  d'un 
côté,  luy  fe  defFendoit  de 
fon  mieux  5  elles  luy  arra- 
chèrent ia  Perruque  ,  &la 
jetterent  dans  Tamphi- 
téatre,  &  luy,jetta  leurs 
Commodes  dans  le  par- 
tcre.  Le  tintamarre  aug- 
menta fi  fort,  queTOpera 

ceflà: 
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ceflà:  toutes  les  Loges  fe  rc* 
joûiflbienc  de  la  Scène  que  i 
ces  trois  perfonnages  leur i 
donnoienrdansle  Paradis.i 
LeParterre  accompagna  le; 
fpeftacle  de  cris  &  de  fif-i 
flets  ,  qui  firent  un  bruiti 
épouvancableXully  qui  vi-i 
voit  encorcmonta  au  Para-i 
dis  pour  fçavoir  la  caufe  de 
laconteftation ,  après  quoi 
étant  re\rcnu  fur  leThéa- 
tre,ilditàrE....àP....&àla 
R.,..  d'aller  accorder  trois 
perfonnes,qui  fe  vouloient 
égorger  pour  eux  ;  enfin  \i 
bruit  étant  ceflé,  on  conti- 
nua l'Opéra  5  pendant  le 
quelonentendoit  de  tem, 
entems  un  refte  de  colén 
amoureufe  ,  quines'étei 
gnoit  point  dans  le  cœur  d< 
cestrois  Amans.  Dan 
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p  Danscetems-Ià  nous  vî- 
mes pafler  une  bonne  fem- 
Imequi  avoir  prés  de  cent 
^ns  ;  Arlequin  la  falua  : 
iprésqu*elle  futpafféc  ,  il 
me  dit  que  fon  mari  avoic 
éîé  Cocher  de  la  Reine 
Marie  de  Medicis.U  me  ra- 
conta une  plaifanterie  qui 
lui  étoit  arrivée  il  n'y  avoit 
pas  long-tems.  Elle  loge  à 
JaruëTarannc,  continua- 
t'^il  ,  dans  la  maifon  d'une 
perfonne  de  mérite.  Un 
foir  à  l'entrée  de  la  nuit ,  un 
homme  de  qualité  alloit 
rendre  vifite  à  cette  per- 
fonne, &  pendant  qu'un  de 
Iqs  laquais  fiappoit  à  la 
porte  > l'homme  s'avifa  d'a- 
baiflerla  portière  de  fon 
CarrofTe   &   de    faire    de 

l'eaui 
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l'eau;  cette  bonne  vicil^ 
le  entendant  frapper  ur 
grand  coup  courut  ouvrii; 
avec  la  chandelle  &  Ton  bâ 
ton.  En  ouvrant  le  hazarc 
fitquePhomme  dequahcé 
qui  n'avoit  pas  encort 
achevé,  luy  piflaforre  vi- 
fage,-  elle  outrée  de  l'af. 
front ,  levant  fon  bâtor 
l'attrapa  à  la  tête  &  luy  fii 
tomber  fa  perruque.  Ceh 
fitgrand  bruit,  la  Maîtreffi 
de  la  maifon  dcfcendii 
pouren  apprendre  la  caufe 
la  bonne  vieille  luy  racon- 
tant l'aventure:  y  ai  vécu 
difoit-elle  ,  quatre  '  vingt 
dix.-fept  ans  ,  s'il  a  plu  a 
T>teu,  (sTiieumegarde^j 
n'avois  jamais  rien  vu  dt 
femblabla  s  &  en  difanc  cela 
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Jlemectoïc /es  lunettes  fur 
p  nez,commefi  elleeûi  dû 
incore  revoir  la  même  cho- 

;  Un  autre  jouren  parlant 
l'une  Dévote  à  grimaces. 
^^etceDevotCjmedit-iI ,  fe 
rouvantdansune  Villede 
^uyenne>où  il  venoitd'ar- 
jiver  une  Troupe  de  Co- 
iîéd lens ,  fit  tous  fcs  efforts 
|Our  empêcher  qu'ils  ne 
i^ùalTent,  &  n'en  pouvant 
eniràbout ,  elle  fut  prier 
Çjugedela  Ville  de  venir 
iineravecellcafinderem- 
[êchcr  d'aller  à  la  Comé- 
tie  5  je  Juge  le  luy  pro- 
fit 5  ^ans  prétendre  luy 
Ipnir  pjrole.  Comme  iîx 
kois  après  ,  cette  Devo- 
|f ,  pouraugmenter  fa  ré- 
!  pu  ta- 
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putâfîôn  ,  racantoic  à  lin  di 
fesparens,  les  dfForts  qu'el 
le  avoir  faits  pour  erapê 
cher  que  les  Comédien 
lie  joùafTent,  8c  qu'elle  lu 
dit  k  manque  de  parole  d' 
Juge;  Vrayment  ma  cou 
fine,  lui  dit  fon  parent,  c 
Juge  vous  connoiflToit  ma 
de  ne  pas  vous  préférer 
uneTroupe  deComédien; 
Etant  un  jour  avec  Arh 
quinàla  Comédie  Italier 
ne ,  il  me  fie  remarquer  dar 
une  Loge  un  homme  d 
confidération  ,  qui  aimo 
depuis  long-tems  une  fen- 
me  âgée  ,  laide  ,  &  d'ur 
naiflance  fort  douteufe 
fort  incertaine.  Cepei 
danr,me  dit-il,  il  a  une  fen 
me,  jeune,  belle,  rich( 


Arliquiniana.        6 1 

.&  de  bonne  Maifon  ,  qu'il 

jnepeut  regarder.     Pour  la 

i régaler,  il  lui  dit  tous  les 

|jours  que  fi  elle  n'éroit  pas 

jfa  femme  ,  il  fcroit  tout 

fon  poffible  pour  avoir  les 

\  bonnes  grâces  ;    mais  que 

rayancéponfée,  ilnepou- 

voic  aimer  comme  un  plai- 

fir  ,  une  chofe  qui  ne  lui 

donnoit    point  de  peine; 

c'eft  le  langage   qu'il  luy 

tient:  néanmoins  voici  ce 

qui  lui  arriva  avec  elle  ces 

jours  paflTez.      Le  mari  a  la 

I  vue  fort  baiïe  ,  il  fe  trouva 

\  auxTuilleries  avec  un  de 

[  fesarais,pour  faire  ce  qu'on 

I  yfait,quiefl:decenfurerles 

j  habits,  labeauté,  Tair,  & 

I  très- fouvent  les  mœurs,  & 

i  laconduue.Cemaricenfu- 

roic 
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roir  comme  les  autresj&  ne 
rrouvoic  ce  foir-là  aucune 
femme  digne  de  fes  re- 
gards. Comme  il  parloic 
avec  fon  ami, il  enpaflàune 
très- belle ôccrés-bicn  faite 
à  fon  gré  ,  qu'il  ne  connut 
point,  &  qui  étoitfafem- 
me.Sonamila  lalua,& l'au- 
tre luy  demanda  s'il  la  con- 
noiflbitjcetamiquieuten- 
vie  de  fe  divertir,  luy  dit 
quec'écoit  une  Provincia- 
le qu'il  avoir  vue  autrefois 
à  Montpellier,  &quiéroit 
venue  à  Paris  pour  plaider 
contre  Ton  epoux,quiavoic 
d'autres  inclinations.  Il 
approuva  le  dcflein  de  la 
femme,  il  dit  qu'elle étoic 
trop  jolie  pour  vivre  avec 
un  tel  animal  ,  &  en  mê- 
me 
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me  temps  il  ofTric  de  la  fer- 
virde  fon  crédit  ,  &  de  fa 
bourfe,  après quoy  il  pref- 
la  ion  ami  de  le  prélenter 
à  elle  pourlafaluër  La- 
mi  feignit  d'abord  beau- 
coup de  difficulré  ,  lui  di« 
fane  que  cette  femme  éroit 
fort  recirée,  que  fon  mari 
lafaiioit  épier  ,  &  que  la 
moindre  vifite  qu'elle  re- 
cevroit  d'un  homme,  leroit 
un  préjugé  contre  elle  de 
famauvaile  conduite^  ce- 
pendant que  pour  le  lacis- 
faire,  il  alloit  lui  demander 
fielle  agréroit  fes  offres  & 
fes  complimens  Au  mo- 
ment il  alla  raconter  à  la 
Dame  tout  ce  que  fon  mari 
venoitdeluidire,  fans  ou- 
blier Tardeur  qu'il  fentoit 
F  pour 
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pourelle,  la  prenantpour 
une  femme  de  Montpel- 
lier. L'ami  revint  &  lui  dit , 
qu'elle  étoic  trop  heureufc 
de  trouver  un  homme  com- 
melui  5  qui  voulût  entrer 
dans  fes  intérêts  Là-deflus> 
il  courut  lui  faire  beaucoup 
de  mauvais  complimens, 
qu'elle  écouta  fa  coëffc 
baiflee  pour  n'être  pas  fi- 
tôt  reconnue,  &  pourfai-» 
re durer  plus  long-cemsla 
Comédie,  tnfinellefedé* 
couvrit  le  vifage  ,  &jlre- 
connut  fa  femme.  Eile  le 
railla  fans  lui  donner  le 
rems  de  lui  répondre  5  les 
Dames  qui  éroient  avec 
eiie  h  piaifanterenr  à  leur 
tour,  ôc  ce  lour  ,  contre 
fon  ordinaire  ,  il  enten- 
dit 
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dit  aflez  raillerie.  Il  trou- 
va fa  femme  jolie  plus  qu'il 
n'avoit  encore  fait,  mais  il 
n'ofa  faire  paroître  fa  ten- 
dreffe.  Voici  ce  qu'il  fit; 
Il  quitta  fon  ami  ,  &  cou- 
rutchezlui:  il  fit  auffi  rôt 
appeller  fes  gens  pour  le 
mettre  en  robe-de-cham- 
bre, &en  bonnet  de  nuit  5 
puis  il  dit  à  un  d'eux  de 
courir  aux  Tuillerics  dans 
une  telle  allée,  où  la  fem- 
me fepromenoit,  ôcaelui 
dire  qu'il  avoit  une  affaire 
très  importante  à  lui  com- 
muniquer. Le  valet-de- 
chambre  ,  qui  ne  fçavoit 
rien  de  l'hiftoire  .  s'acqui- 
ta  de  la  comm  flîon.  La 
Dame  craignant  qu'il  ne 
luifùc  arrivé  quelque  cho- 
F  2  fe 
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le  de  fâcheux  ,  demanda  fi 
fon  mari  étoit  ieul  :  il  lui 
dic  qu'il  éroit  déshabillé  , 
en  Fobe-de-chambre  &  en 
bonnetdenuiti  toutesces 
Dames  fe  mirent  à  rire  » 
&  devinèrent  d'abord  de 
quoi  il  s'agidoit.  Elles  al- 
lèrent toutes  enfemble 
voir  le  mari  ,  qu'elles  re- 
commencèrent à  railler 
comme  auparavant.  Elles 
voulurent  faire  une  nou- 
velle Nopce,  &on  prépa- 
ra un  fouper  magnifique, 
après  quoi  on  coucha  la 
Mariée  avec  autan  t  de  céré- 
monies que  la  première 
nuit  de  fon  mariage.Le  Icn- 
demamjcontinua  Arlequin, 
ce  mari  retomba  dans  le  dé* 
goût  pour  fa  femme  ,  avec- 
Li  .    4  qui  ! 
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qui  il  vit  pourtanc  honnê- 
tement, mais  fans  lui  don- 
neraucune  marque  d'incli- 
nation. Lejour  après  il  alla 
voir  faMaîtreflcqui  içavoit 
l'aventure  i  à  peine  fut  il 
entré,  qu'elle  prit  des  pin- 
cettes 5  avec  quoy  elle  le 
pourfuivit  dans  /a  cham- 
bre, le  menaçant  de  Taf- 
fommer  s'il  ne  iuy  jurait  de 
ne  plus  tomber  dans  une 
pareille  fragilité:  il  le  jura 
à  genoux,  &  farepentancc 
finit  la  conteftation;  auffi, 
luidis-jeen  riant  ,  il  faut 
être  bien  coquet  ,  &  avoir 
le  cœur  bien  tendre  pour 
aimer  jufqua  fa  femme. 
Vousdebitez-là,  reprit-il, 
une  morale  aflez  commo- 
de ,  c'cft  dommage  que  les 
F  3         gens 
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gens  mariez  ne  loient  in- 
flruirs  de  ces  maximes^  ils 
vivroientjoyeulemenren- 
femble,&  chacun  auroic  fes 
petites  intrigues  pour  égui- 
ferfongoûf ,  &  pour  tenir 
toujours  fon  cœur  en  ha- 
leine. 

Ecoutez-moi,  repris-je, 
il  vient  de  me  tomber  dans 
Tefprit  une  hiftoire  d'un 
bon  mari  Ce  mari  n'entroit 
jamais  chez  luy  qu'il  ne  fie 
grand  bruit  ,  afin  de  don-' 
nerletems  à  fa  femme  de 
faire  cacher  fon  Amant. 
Un  jour  elle  avoit  mis  fa 
Demoifelle  en  fentinelle 
furie  Perron.  Cette  fille 
s'amufoit  avec  le  Maître 
d'Hôtel  :  (  car  chacun  a  fes 
affaires   en   ce   monde  5  ) 

pen- 
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pendant  qu'ils  caufoienc 
enfemble,  le  mari  vint,  & 
trouvant  la  Demoifellefur- 
prife,&  fort  embarraflee  de 
le  voir,il  s'en  retourna  fans 
entrer  dans  la  chambre  de 
fa  femme ,  de  peur  de  tom- 
ber dans  Taventure  du  C«- 
rieux  Impertinent,  Leplai- 
fant  fut  ,  que  quand  il  re- 
vint le  foir  ,  il  avertit  fa 
femme  de  mettre  une  fen- 
tinelleplusattentivei  fi  je 
fufle  entré  tantôt  dans  vô- 
tre chambre,  lui  dit-i^nous 
nous  ferions  donné  vous  & 
moi  une  plaifante  Scène. 

Je  viens  de  me  fouvenir, 
médit  Arlequin  ,  de  quel- 
ques Vers  qui  regardent  la 
froideur  que  les  marisont 
pour  leurs  femmes.Ces  vers 
F  4  fu- 
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furent  faits  à  Bourbon  par 
un  homme  d'efprit  ,  qui 
prenoit  les  eaux  ,  il  mena 
avecluy fa  femme,  quieft 
toujours  belle.  Un  mala- 
de, hommede  qualité ,  mit 
pour  elle  quelques  vers  à 
la  fin  d'un  Sonnet,  à  quoy 
le  mari  répondit  par  ceux 
que  je  vous  dirai  dans  un 
moment,  mais  il  faut  vous 
dire  auparavant  que  le  ma- 
ri commença  par  faire  le 
Sonnet  que  vous  allez 
voir  fur  la  vie  ennuyeu- 
fe  qu'on  mené  à  Bour- 
bon pendantqu'ony  prend 
les  eaux. 

SONNET. 

Toujours  boire  fans  foif  ,   faire  mau- 

vaife  chère  -, 
Du  Medecio  Grifet  demander  le  confeil; 

I  Yorr 
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Voir  de  mille  perclus  le  fiuicltc  appareil} 
Î5c  trouver  avec  eux  compagnon  de  mi(ê- 
-Tv  rc. 

Si-tôt  qu'on  a  dîne',ne  fçavoir  plus  que 
ftire  i 
Eviter  avec  foin  les  rayons  du  Soleil  j 
Se  garder  du  (erein  ,  rcfifterau  fommeiî, 
Et  voir  pour  tout  régal  arriver  l'ordinai- 
re. 

Quoiqu'on  meure  de  faim  >  n'ofcr 

manger  fon  fou  ; 

Tendre  docilement  les  pieds ,  les  mains, 

le  cou,  (braife  j 

Deflbus  un  robinet  aufîi  chaud  que  la 

Ne  manger  aucun  fruit ,  ni  pâté ,  ni 
jambon, 

S'ennuyer  tout  le  jour  alfis  dans  une  chai- 
fc, 

Voilà>raes  chers  amis  ,  le  plaifîr  de  Bour- 
bon. 


Le  malade  de  qualité 
doncje  vous  ai  parlé  ,  vo- 
yant ce  Sonnet,  ^penfant 
que  le  mari  fe  plaignoitin- 
juftcment  de  la  vie  ennu- 
F  $         yeufe 
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yeufe qu'il  menoit  à  Bour- 
bon, &de  la  mauvaife  chè- 
re qu'il  y  faifoit  5  répondit 
par  un  Sonnet  donc  voici 
les  fix  deniers  vers, 

Cescontraintes  pour  tous  u*ont  rien 

de  chagrinant. 
Certain  ami  par   fois  vous  confole  eu 

joiiant, 
Et  cjuand  vous  vous  plaignez  de  la  ma»- 

vaife  cheie , 

Lifandrc ,  c'eftàtort,&  vous  n'y  pen- 
lezpas, 

Onvoirque  vous  avez  uufî  bel  ordinai- 
re, 

Qu'on  feroit  apr^s  vous  cncoi  de  bons  re- 
pas. 

C'eft  à  ces  Vers ,  faits  pour 
fa  femme,  que  le  mari  fit  la 
réponfe  fuivante  ,  dont  le 
dernier  dixain  marque  le 
dégoût  que  Ton  trouve  or- 
dinairement dans  le  maria- 
ge. Psnfez- 
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Penfez-vous  qu'on  foit  fort  aifci 
Tandis  qu'on  eft  à  Bourbon  , 
De  n'avoir  ni  pois,  ni  fraifc  > 
De  ne  manger  rien  de  bon  , 
N'ofer  fortir  en  campagne  , 
Voir  ni  valon,  ni  montagne, 
Et  toujours  le  Médecin, 
Qui  prelque  point  ne  nous  quitte. 
Et  pour  voir  h  l'eau  profite  , 
Examine  le  balTin. 

QuaHd  au  petit  ordinaire  , 
Par  vous.  Seigneur,  tant  vante  , 
On  dit  qu'ici  cette  affaire  , 
Eft  contraire  à  11  fantc' 
Mais  d'ailleurs  quoi  que  l'on  s'oims, 
AulTi-tôtqu'oncftà  méme^ 

On  fe  lalTe  de  fa  çon  V     ' 
Qu'on  laifle  fa  terre  en  friche , 
On  quitte  la  tendre  miche  , 
Pour  le  grospaiu  de  ciuffon. 

D'où  vient,  lui  deman* 
dai-je,  ce  travers  danslef- 
prit  des  maris?  C'eft,  me 
répondiMiîque  par  tout  où 
ils  ne  trouvent  point  de 
peine  ,  iJs  ne  trouvent 
F  6         point: 
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point  de  plaifir^  c'eft  que 
le  cœur  eft  fi  déréglé  qu'il 
ne  peut  aimer  les  chofes 
permifes^  il  femble  qu'on 
bleffelon  goût  de  lui  pro- 
pofer  des  plaifirs  légitimes: 
il  ne  veut  pas  qu'on  les  luy 
permette  ,   il  veut  fe  les 
choifir,  &il  veutlespofle- 
der  par  des  voyes  injuftes. 
Son  plus  grand  goût  vient 
du  mal  qu'il  y  trouve  ,  6c 
il  feroit  infenfible  à  tout, 
s'il    n'avoit    pas    apporté 
en  naiflant ,  un   fond  de 
dérèglement  &  de  corrup- 
tion. 

Nous  fûmes  interrom- 
pus par  le  Laquais  d'un 
homme  de  qualité  qui  ve* 
noitdelapart  de  (on  Maî- 
tre convier  Arlequin  à  dî- 
ner 
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ner  pour  le  lendemain. 
Quand  il  s'en  fut  allé  ,  je 
dis  à  Arlequin  que  ce  La- 
quais paroiiïbic  bien  (oc  i 
plus  foc ,  me  dic-il  ,  que 
vousnepenfez,  mais  dans 
faioccife,  il  a  une  naïvecé 
forcplaifance  ,  vousTallez 
juger. 

Il  y  a  huic  jours  que  fon 
Maîcre  l'envoya  de  Verfail- 
les  à  Paris  pour  je  ne  fçay 
quoy  i  il  parcic  à  fix  heu- 
res du  foir,  avec  deux  pif- 
tolecs   dans   fes    poches  , 
deux  aucres  d.^ns  les  baf- 
quesdcfon  jufte-au-corps, 
&  une  épée  fort  longue. 
Quand  il  fuc  au  Bois  de  Bo- 
logne ,  il  s  égara  du  chemin 
à  rentrée  de  la  nuit  -,  il 
apperçut  de  loin  un  La- 
F  7  quais, 
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quais,  qu'il  connue  à  la  li- 
vrée être  au  Comte  de  Rouf- 
iy  i  ilPappella  ,  le  Laquais 
ratcendic  ,  &  quand  il  l'eue 
joint,  illui  demanda  le  che- 
min de  Paris.  Le  Laquais 
du  Comte  de  Roufly  ,  qui 
ne  pût  comprendre  qu'un 
Laquais  de  Verfaillesnefçuc 
pas lecheminde Paris  ,  prit 
la  demande  pour  une  injure, 
&lui  difantqu  il  vouloit  fai- 
re le  plaifant  ,  il  luy  donna 
une  douzaine  de  coups  de 
bacon  ,  8c  puis  il  continua 
fon  chemin  ;  l'autre  reçût 
les  coups  avec  beaucoup  de 
docilité.  Un  momentaprés 
il  rencontra  un  Païfan  ,  qui 
fe  retiroit  à  Chaillot  ,  & 
qui  le  laiiïa  prefque  à  la  por- 
te du  Cours.     En  marchant 

il 
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il  luy  demanda  fi  les  Laquais 
de  ce  païs-ci  étoient  bien 
médians  i    le   Païfan    luy 
répondit    ,     qu'il    croyoit 
qu'il  y  en  avoir  de  bons  & 
de  mauvais.    Je  viens  ,  luy 
dit  l'autre  ,  d'en  trouver  un 
dans  le  Bois  de  Boulogne 
qui  n*a  gueres  de  civilité, 
&  qui  aflurément   ne  fçait 
pas  vivre  ,  Il  ne  s'expliqua 
pas   davantage.     Quand    il 
eut  fait  fcs  commiflions  à 
Paris  5  ôc  qu'il  fut  retourné 
à  Verfailles  ^   fon  Maître, 
qui  parloir  quelquefois  avec 
luy  pour  fe  divertir  ,  lui  de- 
manda s'il    n'avoit  trouvé 
perfonne  en  chemin   -,  il  lui 
répondit    qu'il     eût     bien 
mieux  valu  ,  qu'il  eût  été 
feul  i  fon  Maître  crut  qu'il 

avoir 
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a  voit  été  volé  j  Non  pas  ce- 
la, luidit-il:  mais  il m*elt 
arrivé  une  avencure  dont  je 
mefcrois  bienpafle,  il  ne 
la  vouloir  pas  dire.  Son 
Maître,  quicrutquecene 
pouvoir  être  que  quelque 
chofe  de  ridicule,  le  pref- 
ia,  &  il  la  luy  dit^  quand 
il  eut  fini  fa  narration  ,  fon 
Maître  luy  demanda  s'il 
n'avoir  pas  fonépée  &  {ç,s 
piftolets  ?  A  propos,  luy 
répondit-il,  vous  m'y  fai- 
tes penfer,  vrayment  ouy 
jelesavois,  maisjen'yay 
pas  longé-,  au  moins  ,  re- 
prit il,  tu  devois  dire  au 
Laquais  du  Comte  de 
Rouflyquetuétois  à  moy. 
Hé,ouy,dit-il,quifeferoit 
fouvenu  de    vôtre   nom, 

mais 
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mais  je  Pavois  oublié;  fon 
Maître,  quijufqu^alorss'é- 
toic  retenu  pour  içavoir 
toute  rhiftoire, éclata  de  ri- 
re. Cette  avanture  réjouit 
toute  la  Cour,  &jene(çay 
même  fi  on  n'en  a  point  di- 
verti le  Ruy. 

Après  qu'il  eut  achevé 
ce  conte  a  il  m'en  vient 
deux  ou  trois  autres  dans 
refprit,continua-t'il5queje 
vous  veux  dire.  Vouscon- 

noifiez  Monfieur  G c'eft 

un  parfaitement  honnête 
homme  ,•  en  voyageant 
avec  un  de  {z^  amis ,  il  entra 
un  foir  dans  une  Hôtelle- 
rie affez  pleine  de  monde. 
On  leur  donna  une  petite 
chambre  retirée  ,  où  ils 
étoient   en    repos  j     c'efl: 

luy- 
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luy  -  même  qui  a  rnconré 
ceci  à  deux  ou  trois  perfon- 
nes  qui  me  Tonc  redir. 
Avant  que  de  fe  coucher  il 
mie  fon  hauc-de- chauffe  fur 
une  cable  ,  &  il  avoir  dans 
fon  gouffec  une  belle  mon- 
tre qu'il  avoir  achetée  de- 
puis peu  de  jours.  Comme 
il  vouloir  s*endormir  ,  il 
étoic  toujours  éveillé  par  le 
bruit  que  cette  montre  fai- 
foit  en  marquant  les  minu- 
tes. Ce  bruit  l'incommo* 
doit  &  le  mit  de  mauvaife 
huneur,  le  prenant  pour  le 
bruit  d'une  fouris  ,  quiron- 
geoit  quelque  chofe  j  il  fe 
leva,  il  alla  prendre  les  pin- 
cettes du  feu  ,  &  s'appro- 
chant  tout  doucement  dû 
côté  où  le  bruit  l'appelloir, 

il 
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il  déchargea  un  grand  coup 
de  pincette  fur  la  montre, 
qu'il  mit  en  pièces  ,  après 
quoi  il  le  recoucha.  L'amy 
qui  étoit  couché  avec  lui  s'é- 
veillant,  luy  demanda  ce 
que  c'étoic  que  le  bruit  qu'il 
venoic  d'entendre;  ce  n'efl 
rien,  luy  répondit  M. G.... 
je  viens  d'aflbmmer  une  dia- 
ble de  fouris,  qui  faifoitde- 
puisdemi'heure  tic,  6c  tic, 
&tic>  jen'ay  rien  entendu, 
dit  l'autre:  pour  moi,  reprit 

M j'ai  l'oreille  fine  & 

j'entends  clair,  enfin  il  s'en- 
dormit. 

Le  matin  quand  il  feleva^ 
il  fut  fort  furpris  de  trourer 
fa  montre  brifée  j  il  eut  d'a- 
bord la  penféede  la  faire  pa- 
yer à  l'hôte  ,    prétendant 

qu'il 
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qu'il  devoir  répondre  de 
tous  les  defordres  qu'on 
faifoitdans  Ion  hôtellerie: 
maisapréspenfant  quec'é- 
toK  luy-même  qui  avoir 
fait  ce  defordre,  il  crue 
qu'iHeroic  mal  fondé  dans 
fa  prétention,  &  il  Te  confo- 
Ja  de /a  perte. 

Il  arriva  au  même  M 

une  autre  chofe  aflez  piaf- 
fante, il  eut  envie  d'aller 
à  Verfailles  ,  &  il  prit  un 
Carroiïe  pour  toute  la  jour- 
née ,  c'étoit  un  jour  de 
bonne  Fête.  En  paflant  par 
Charou  devant  la  porte  de 
TEglife  ,  voyant  qu'on 
alloit  commencer  Vêpres, 
ildefcendit  de  Carrodc  & 
entra  dans  TEglife  pour 
les    entendre  i     il    man- 

quoit 
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quoitun  Chappier,  à  cau- 
fe  que  le  Maître  d'Ecoie, 
qui  avoir  accoutumé  de 
porter  la  chappe  éroit  tom- 
bé malade  une  heure  aupa- 
ravant LeCocher  de  M.... 
s'offrit  pour  remplir  fa  pla- 
ce ,  il  laiffa  Ion  Carrofle 
devant  TEiJlife  ,  &  Vêpres 
commencèrent.  Comme 
on  les  continuoit  il  prie 
envie  aux  chevaux  de  s'en 
aller-,  on  le  vint  dire  au 
Cocher  ,  qui  fans  penfer 
qu'il  portoitchiippe  ,  cou- 
rut après  pour  les  arrêter  : 
ils  étoient  déjà  afTez  loin, 
maisenfinil  les  attrapa,  & 
monta  lur  fon  fiege  ,  tou- 
jours avec  la  chappe  pour 
les  reconduire  devant  la 
porte  de  i'tglile.  Com- 
me 
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me  il  revenoit  Monfieur  le 

Car^....de s'en  alloic  en 

quelque  endroit  }  il  avoit 
alors  un  Cocher,  apparem- 
piencfortfimple,  qui  ayant 
toujours  oîii  donner  au  Pape 
le  nom  de  Satnt  Tere,  s'é- 
toit  imaginé  que  fes  gens  ne 
dévoient  le  lervir  qu'avec 
des  habits  femblables  à  ceux 
que  l'on  porte  dans  les  céré- 
monies de  i'hghfe.  Com- 
me ce  Cocher  vit  venir  l'au- 
tre avec  One  chappe  ,  ils'ar- 
rêra  aufli  rôr  ,  &  defcen- 
dam  de  fon  fiege  il  fe  mit  à 
genoux  5  Monfieur  le  Card...^ 

de mettant  la  tête  hors 

de  la  portière  luy  demanda- 
ce  qu'il  failbic  en  cette  po- 
fture  ;  Monfcîgneur,  luy  réi 
pondit-il  ,  je  vots  vemr  h 
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Coder  au  Tape ,  &  je  me 
Juis  mis  à  genoux  pour  r^- 
ce  VOIT  fa  benedi£ïion,-  Mn 
moment  après  Je  Cocher  à 
chappe,  qui  fehâroicdeve- 
nic  finir  les  Vêpres  pafla,  & 
toute  Ja  compagnie  rit  de 
cette  avanture. 

Le  même  M.  G voya- 
geant en  Italie  ,  fe  trouva 
par  occafion  dans  la  Mufi- 
que  de  feu  M.  le  DucdeSa- 
voye  :  deux  Muficiens  de 
ce  Prince  qui  avoient  de  la 
jaloufie  l'un  contre  Tautre, 
fe  piquo:erent  un  jour  ,  6c 
ils  en  vinrent  aux  mains.  M. 
le  Duc  de  Savoye  informé 
de  leur  querelle  ,  fit  venir 
îvl.  G....  pourfçavoir  de  luy 
comment  la  chofe  s  étt;ic 
paflee,  &  qui  des  deux  a\  oit 

tort, 
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tort,  M luy  répondit 

qu'ils  s'étoient  battus  i  Je 
lefçay  ,  dit  le  Duc  ,  mais 
je  demande  comment  la 
chôfes'efl:  paffée,  M  G.... 
ne  pouvant  trouver  le  mot 
d'égratigner:  Monfet^eur^ 
répondir-il  ^  ils  fe  gratis 
fiaient  tous  deux  y  ilslegra- 
tifioient  ,  reprit  le  Duc.- 
Guy .  Monfetgneur  ,  répli- 
qua t'il  ,  ils  le  congratu- 
loient  Ce  Pnncè  voyant 
les  efforts  que  faiioit  tout 
de  bon  M  G. . .  pour  trou- 
ver un  mot  qui  nt  luy  ve- 
noir  point  dans  PeJprit,  fe 
prit  à  rire  ^rj  gratifications 
é*  des  congrat wallons  que 
s'écoient  fait  les  deux  Mu- 

ficiens. 
Quand  Arlequin  eut  fini 

les 
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kscontesdeM.  M....je  luy 
demanday  s'il  connoiiïoïc 
M....  il  me  die  que  oui,  qu'il 
étoit  parfaitement  honnête 
homme,  &  non  feulement 
trés-habiledans  fa  profef- 
fion,maisd'un  goûtadmira- 
blepour  les  ouvrages  d'ef- 
prit.  Ce  n'eftpas  un  hom- 
me ordinaire  ,  il  a  le  plus 
beau  feu  qu'on  puifle  ima- 
giner ,  &ila  fait  pour  le 
Roy  des  Vers  pleins  de 
pcnfées  &  d'expreiîîons, 
qui  foûtiendront  bien  l'i- 
dée avantageufe  que  vous 
pourriez  prendre  de  ion 
mérite.  J'ay  oui  dire  plu- 
fieurs  fois,  reprisjc,  ce  que 
vous  me  dites  ;  jcl'ay  vu 
«ne  fois  en  convcrfation , 
6c  la  vivacité  de  fon  ef- 
G  prit 
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prit  m'a  donné  une  grande 
envie  de  le  connoître  par- 
ticulièrement.    Il  me  réci- 
ta quelques  uns  de  fes  Vers 
pour  le  Roy  qui  me  firent 
grand  plaifir.  Je  n'ay  pas' 
ceux-là,  medic  Arlequin,; 
mais  en  voici  d'autres  qui' 
font  fort  jolis.     Il  envoyé 
un  petitchienàfaMaîcref- 
fe  5  voyez  le  confeil  qu'il 
lui  donne  pour  le  rendre 
agréable  auprès  d'elle. 

Allez  fideje  Me(Tager  ,  (ge. 

Rendre  à  Philis  un  tendre  tomma- 
Carre(îez-la  ,  mais  (oyez  fagc  ; 
Car  c  ell  un  cœur  à  ^Tiéaager. 
Si  fou  accueil  répond  à  vôtre  attente, 

Vôtre  fort  fera  des  jaloux, 
Et  pourroit  on  en  avoir  uu  plus  doux. 
Que  de  baifer  Philis  ,  &  (qu'elle  çn  loit 
contente. 

N'eft-  ce  pas,  luy  deman- 
da/- 
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day-jede  M.  G....  &deM. 

M de  qui  le  Seigneur 

Laur  ...  difoit  qu'ils  luy  gâ- 
toienc  Taccenc  François; 
Vousfçavez  le  conte.  Pas 
bien, luy  dis-je-,  je  vais  vous 
ledire,repric  Arlequin:cec 
Italien  étoit  à  Paris  depuis 
huit  jours  ,  &  il  croyoit 
avoir  déjà  l'accent  Fran- 
çois; un  jour  en  parlant  à 
une  çtT^onn^.Son  ftaîo-,  luy 
dit-il,  ftamane  al  bourreau 
per  pigliar  la  carrozza  de 
Vtr (ailla  La  perfonne  à 
quiil  parloir,  luy  dit  qu'il 
faloit  d ire  bureau,  &  que  le 
B turreautio\t  II Bota i  l'I- 
talien rcjetta  la  fàute  de 
famauvaife  prononciation 

fur  M  VI ^(ur  M  G.... 

ël^etgafconi  chejonâin  ca- 
G  2  fa. 
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fa^  d'it'il^miguajiano  l'ac- 
cenîo. 

ConnoilTez-vous  M.Lau- 
rcnzanijconcinua-t'il,  oui 
Juy  répondis-je  ,  c'eft  un 
homme  qui  a  mille  bonnes 
qua!icez,&  qui  excelle  dans 
]a  compoficion.  Il  écoic 
Maître  de  Mufique  de  la 
Reine:  il  eft  vrai  ,  reprit 
Arlequin  ,  il  faut  que  je 
vous  difc  fa  rencontre  avec 
Carlandré.  Elle  arriva  quel-» 
ques  jours  après  la  mort  de 
laPvCine,  M.  Laurenzani, 
par  la  mort  d«  cette  Prin- 
cefTe  ,  perdit  la  Charge 
qu'il  avoitchez  elle,&cet- 
te  perte  laffligcoit  beau- 
coup. Danscecems- là  Car- 
landré le  rencontra  dans 
uneruë,  &  illui  trouvale 

vifa- 
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vifaçefortabbaru:  le  Sieur 
Laurenzaniluy  parla  de  (a 
perte,  &dit  plufieurs cho- 
ies pour  marquer  combien 
il  écoic  malheureux  \  Car- 
landréaprés  l'avoir  écouté 
aflezlong-tems  avec  un  fi- 
lencedecompafllon  5  Edà 
miencora^  lui  dit- il,  e arri- 
vata  una  gran  difgracia. 
Che  cofa  e  demanda  Lau- 
renzani,  Niente,  niente^  ré- 
pondit Carlandré  d*un  air 
rrifte  ,  enfecoùantlatête. 
Ma  encora  reprit  Lauren- 
ZcLn'uc/jecofa  ^.Carlandré  fc 
Tentant  prcflTé  de  iadifgra- 
ce  ,  que/li  dtavoli  di  for* 
ci  5  répondit  -  il  dou- 
loureufement,  che  mban- 
no  mangtaîo  un  pezzo  di 
mortadella  ,  grande  co/t. 
G  ^  Lau- 
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Laurenzani  furpris  de  \z 
comparaifon  de  la  Morta- 
dere  avec  la  mort  de  la 
Reine,  le  quitta  avec  in- 
dignation. 

N'avez-  vous  point  oui 
parler, continua  Arlequin, 

âcTAbbé  B je  le  con- 

noiiïoisfort,  luydis-je,  & 

ce  fut  M.  de  Mar qui 

m'en  donna  la  connoiffan- 
ce  par  une  lettre  qu'il  luy 
écrivit  en  ma  faveur  :  & 
connoiffiez  -  vous  ,  reprit 
Arlequin ,  TAbbé  B. . . .  fon 
bon  amy  ;  je  les  connoifïbis 
tous  deuxjuy  dis-je ,  &  j*ay 
reçu  mille  honnêtetcz  de 
Tun  &  de  l'autre  i  je  les  al- 
lois  voir  régulièrement 
trois  fois  la  femaine  ,  &je 
les  ay  trouvez  trés-agréa- 

bles 
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blés  en  converlation  i  fur 
tout, die  Arlequin,  quand 
ils  parloient  François  ^ 
alors, repris-je,  ilsécoient 
charmans.  Un  jourdit Ar- 
lequin, me  trouvant  avec 
eux  chez  une  Dame  de  mé- 
ritequiavoïc  la  taille  bien 

faite,  PAbbéB quipré- 

tendoitPavoir  encore  plus 
belle.fe  leva  tout  droit  ,  & 
fe  ferrant  par  la  ceinture  i 
Madame,\uy  dit-il  ^je  ne  me 
lue  point ,  ma  je  vous  aj/ou- 
re  que  je  fouis  plus  èîroiîte 
que  vous.  L'Abbé  B..,.  vo- 
yant que  ces  paroles  fai- 
foient  rireceuxqui  croient 
préfens;  C^^<i?^///^,lu y  dit- 
il,  ctme  parla  Br  anche  fe  ^ 
dite ,  dite  ^piu  (otile. 

Le  même  Abbé,  ajoûta- 
G  4  t'il, 


94  Arliquiniana. 
t'il,avoir  quelque  facilité  à 
lâcher  des  vents.  Un  jour 
relevancde  maladieil  en  fie 
un  fort  intelligible  en  bon- 
ne compaj^nie  i  faifantlc 
furpnsil  (e  tourna  en  par- 
lan r  à  (on  derrière ,  Che  im- 
pertinente^  lui  dit-il,  che  in* 
dtfcreîo^  parlarcofialto In-' 
nanzî  le  T^ame ,  e  mterrom* 
fere  fcioccamenîe  una  bella 
converfatîone. 

Le  François  que  parloic 
TAbbé  B...  méfait  fouve- 
nirdel'Abbé  A...  quiétoit , 
Vénitien;   cet  Abbé  avoit 
un  grand  foin  defafanté,&' 
il    craignoit    le     moindre 
vent  Un  foird'Hyverétant 
monté  en  CarroflTe  avec  des 
Dames,  &fon  Cocher  étant  j 
à  demi  forti  de  la  maifon , 
trouva 
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trouva  un  autre  Carrofle 
arrêté  qui  rempêchoit  de 
fortirtout  à-fait  Pendant 
quelesdeux  Cochers  con- 
teltoient  ,  l'Abbé  à  demy 
dans  la  rue,  (encitunvenc 
fort  froid,  &  craignant  que 
le  vent  ne  luy  donnât  la  co- 
lique: Recoule,  cnoit-il  à 
fonCochcr,  recoiile^je Cens 
un  Vent  cutis. 

Les  François,  !uy  dis-je, 
font  naturellement  rail- 
leurs ,  &  ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  plaifanter 
les  Etrangers  qui  veulent 
parler  leur  langue.  Les  Ita- 
liens ne  les  raillent  point 
quand  ils  parlent  mal  la 
langue  Italienne  ,  au  con- 
traire ils  les  corrigent  vo- 
lontiers &  civilement ,  fans 
G  5  leur 
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leur  faire  la  moindre  plai- 
fanterie.    Arlequin  medic 
qu'en  effet  les  Italiens  en 
ufoientainfi,  que  cette  ci- 
vilité écoit  attachée  à  leur 
nation,  qui avoit reçu  des 
anciens  Romains,  comme 
par  tradition,  lurbanité  & 
lapolitelTe.  Je  luydeman- 
day  fi  la  Langue  Italienne 
étoit  diificile  à  bien  parler^ 
Elle  l'eft  beaucoup,  me  ré- 
pondit-il,  cen*eilpasque 
les  régies  faflènt  de  la  peine 
àfçavoir&àretenir  :  mais 
il  y  a  une  infinité  de  ma^nie- 
res  de  s'exprimerjqui  n'ont 
queTufage,  &  on  nefçau- 
roicles  apprendre  que  par 
une  longue  habitude-,  tant 
de  douceur ,  des  tours  fi  dé- 
licats, &des  expreflîonsfi 
j  par- 
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particulières  &  fi  tendres. 
Enfin, ajoûra-t'il,  je  la  trou- 
ve fi  difficile,  quejecon- 
nois  peu  d'Italiens  mêmes 

3ui  lar parlent  avec  toute  fa 
élicatefl!e  Cependant,  luy 
dis-je,    il  me  femble  que 
cette  langue  n'efl:  pas  admi- 
rable ,  elle  ne  s'explique 
'  point     naturellement     & 
'  avec  la  fimplicité  pure  & 
agréable  ,    que  heureufe- 
ment  l'on  voitaujourd'hni 
dans  la  langue  Françoifc. 
La  langue  Italienne  ne  dit 
prefque  jamais  les  chofes 
par  leur  nom ,  &  d'une  ma- 
nière claire  &  intelligible, 
ce  ne  font  que  des  tours 
embarafiez  ,&  des  périodes 
longues  &  obfcures  qu'on 
I  fie  peut  entendre  fans  des 
'  G  6  reflé- 
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refléxions.Cela  a  écé  autrc- 
fois,meciit  Arlequin,Ies  an- 
ciens Auteurs  ,  &  fur  tout 
les  Poètes,  font  tous  rem- 
plis de  métaphores  &  d'al- 
légories: mais  les  Italiens 
qui  parlent  bien  ,  &  qui 
ont  du  difcfrnement,  ne- 
crivent   plus  aujourd'huy 
de  cette  manière  i  ils  cher- 
chent les  mots  propres  & 
fimples,  fans  baflefle  ,  & 
fe  rendent  intelligibles  à 
tout  le  monde.     Une  bel- 
le femme  parmy  eux,  ajou- 
ta t'il,  cft celle  qui  a  des 
yeux  noirs  ou  bleus,  pleins 
de  douceur  &  de  vivacité, 
un  front  &  un  nez  bien 
fait ,  une    petite    bouchç 
vermeille,  des  dents  blan- 
ches,un  tour  de  vifage  rond 

ou 
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ou  un  peu  ovale  ,  &  un 
tein  blanc  ,  uni  &  vif,  la 
taille  belle  &  déliée,  ainfi 
du  refte.  J'aime  mieux  , 
luy  dis- je ,  une  beauté  com- 
me celle-là  ,  que  les  beaux 
vifages  qui  ont  le  front  d'i- 
voire ,  la  bouche  de  corail , 
desjoùesde  lys  &  derofe, 
des  dents  de  perles,  Se  pour 
cheveux  un  déluge  d'or. 
Une  telle  beauté  eft  un 
monftre  très- riche ,  mais  ce 
n'cft  point  une  belle  fem- 
me, pas  même  en  peintu- 
re. Il  me lou vient,  ajoû- 
tay-je,  d'avoir  lu  autrefois 
dans  un  Auteur  Efpagnol 
une  chofe  bien  extrava- 
gante qu'il  fait  dire  à  un  A- 
mantpaflîonné.  Cet  Amant 
ayant  loué  fa  Maîcrefic 
G  7  par 
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par  une  infiaité  d  expref- 
fions  outrées ,  dif,  qu  enfin 
lorsqu'elle  marche  dans  la 
Ville,il  croie  que  c'eftle  So- 
leil qui  eft  dejcendii  du  Ciel 
en  terre  i  &  qui  fe promené 
dans  les  rues  de  Madrit, 

Je  vous  prie ,  me  deman- 
da-t'ii,  de  me  dire  d  où  font 
Tenues  ces  manieresde  par- 
ler embarailees  ,  qui  font 
qu'on  ne  peut  comprendre 
ce  qu'on  veut  dire  ?  Elles 
font  venues  du  mauvais 
goût  des  fieclespaffez  ,  du 
peudeiugemcnt,&  du  peu 
de  difcernemcnr  de  nos  pè- 
res 5  &  principalement  de 
certains  cfprits  faux ,  qui  fe 
veulent  diftmguer  par  un 
caraftere  ridicule,  &  par  un 
jargon  fingulier,  qui  avec 

une 
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une  prononciation  afFc fliée 

&fade,di(ent  des  manières 

demorsqu'ilsoncchoifi,  & 

qu'ils    répètent  cent   fois 

dans  une  converfation  d'un 

quart-d'heure,  après quoy 

ils    fufpendenc     quelques 

momcns    leurs   difcours  j 

comme  pour  fe  faire  admi- 

rer,&  pour  donner  le  rems 

aux  autres  de  favourer  la 

douceur  de  leurs  paroles. 

Cefontccsgens-làjajoûtai- 

jcqui   ont   jette  dans  les 

Langues    les     expreflîons 

obfcures  que  noub  y  a^^ons 

vues,  Scquelesgensfenfez 

n'ont  pu  foufFrir. 

Les  femmes,me  demanda 
Arlequin  ,  ne  fe  mêlent- el- 
les point  auffi  du  jargonPel- 
Ie<>  s'en  mêlent,  luy  répon- 
dis- 
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dis-je  ,  par  converfation, 
comme  vous  dices  fur  le 
Théâtre  que  vous  pleurez 
par  converfation  avec  les 
affligez.  Les  femmes  ne 
font  pas  les  premières  à 
chercher  des  expreffions 
fingulieres  :  mais  elles  les 
entendent  dire  aux  hom- 
mes, &  elles  les  redifenc. 
Je  içay  bien  qu'il  y  en  a 
qui  (e  font  une  mode  de 
langage,  comme  d'habits. 
&qui  aiment  la  nouveauté 
dans  les  mots  comme  dans 
les  étoffes  i  elles  ont  un 
jargon  pour  chaque  faifon; 
mais  cette  extravagance 
n'eft  pas  commune  parmy 
elles  Je  me  truuvay  ces 
jours  paffez  avec  une  di- 
feuîedc  beaux  mots  ,  qui 
meuoic 
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mettoic  à  cour  ulage  ,   les 
mots  d  arranger  CéT  d'arran- 
gement i  &  ce  qui  me  pa- 
roîc    extraordinaire  ,    elle 
place  cet  arrangement  juf- 
quesdans  les  couleurs  des 
viandes     qu'elle     mange. 
C'eft  pour  cela  qu*elle  aime 
à  manger  du  lait  ôc  de  la  fa- 
ladej  parce  que  ces   deux 
chofes  mettenc   dans  fon 
corps,  leverc&  leblanc  , 
qui  font   un  mélange  de 
deux  couleurs  qui  s'accor- 
dencbien  enfemble.     Elle 
ne   veut   rien  manger  de 
noir  ,  de  peur  de   fentir 
dans  fon  eftomac  une  cou- 
leur fombre  qui  l'empêche- 
roit   d'avoir  le  cœur  gay. 
Arlequin  crut  que  je  fai- 
fois  ce  conte  à  plaifir  ,  & 

il 


104  Afliquiniana, 
il  ne  pût  fe  perfuaderqu'a- 
n-e  femme  put  avoir  une  pa- 
reille imagination  ;  cepen- 
dantelleTa  diteenunein- 
fini  té  d'occafions ,  &  quand 
fes  amies  la  veulent  bien  ré- 
galer, elles  ont  un  foin  par- 
ticulier de  lui  donner  des 
chofes,  quinonfeuleraenc 
faflTent  plaifir  à  fon  goût, 
mais  auffi  qui  foienc  colo- 
rées de  manière,  que  leurs 
couleurs  entrant  enfemble 
dansfon  eftomach  puiiTent 
faire  un  arrangement  a- 
gréable. 

Au  retour  du  dernier  voi- 
yagedeChambord,  Arle- 
quin m*ayant  raconté  lei 
divertiffemensquele  Roy 
avoir  donné  à  toute  hi 
Courj  il  me  dit  une  aventur* 

re 
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re  plailante  qui  éroit  arri- 
véeàunOfficier  LcRoior- 
donnaàMdeC... de  loger 
certains  Officiers  au  Châ- 
teaUiM.deC...  les  mit  dans 
une  chambre  fort  grande. 
Le  foir  quand  chacun  fie 
drcffcrJonlicM  P..  vitun 
petit  recoin  commode,  qui 
étoicà  l'abri  du  vent  par  le 
moyen  d'une  grande  che- 
minée qui  le  couvroit  du 
côté  de  la  fenêtre.  Il  pria  Tes 
Camarades  de  trouver  bon 
qu'il  couchât  dans  cet  en- 
droit 5  qu'il  étoit  leur  an- 
cien., &qu*ily  avoitlong- 
tems  qu'il  avoit  l'honneur 
defervirleRoi.  Là-deflus 
il  raconta  plufieurs  voya- 
ges qu'il  avoit  faits  pour  les 
plaifirs  de  fa  Majefté  j  après 

quoi 
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quoy  il  conclut  quela  fidé- 
lité qu'il  avoit  eue  pour  le 
Rov  ,  &  le  droit  d'ancien- 
neté, luidevoitdonnerdes 
Prorogatives  ,  &  qu'il  ne 
croyoïtpas  qu'aucun  d'eux 
luy  voulût  difputer  la  place 
qu'il  avoir  choifie.  Cha- 
cun confentit  très  -  volon- 
tiers qu'il  prît  le  recoin 
qu'il  demandoit.  Peu  de 
tems  après  que  tous  ces 
Medîeurs  furent  couchez, 

Monfieur  P commença 

àfentiruneodeur  qui  n'éf 
toit  pas  bien  agréable  ;  il 
toufla  &  renifla  cinq  ou  fijf 
fois,  après  quoy  il  remit  f^ 
ltx.ç,  fur  lechevetjun  quarts 
d'heure  après  j  l'odeur  aug- 
menta 5  &  M. P.  ...renifla 
encore  :  enfin  elle  devine 

in- 
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infupporcable.     M.  P 

quiécoic  fatigué  du  voya- 
ge, &quicroyoicpa(rerIa 
nuirdansun  iommeil  déli- 
cieux, fut  oblige  d'éveil- 
ler fes  Camarades,  qu'il  ac- 
cufa  d'avoir  fait   quelque 
fonftion    naturelle    qu'ils 
pouvoient  faire  dans  dts 
lieux  deftinezà  de  pareil- 
les  expéditions:  fes  Cama- 
rades  luy  jurèrent   qu'ils 
Vavoienc  rien  fait.     Dans 
|:e  temps-là  il  luy  tomba 
urlenez  quelques  goures 
i'uneeaupeftiferée  ,  aufïï- 
ôt  il  faute  de  fon  lit  furie 
)lancher,  &juredefe van- 
ner de  l'affront  j  il  bat  Ion 
ufil,  &  la  bougie  étant  al- 
umée,  il  voit  que  le  recoin 
lu'ilavoit  choifi  étoit  im- 

mé- 
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médiaremenc  fous  un  lieu 
commun,  &  comme  une  in- 
finité de  gens  y  alloient  roù 
jours,  il    n'étoïc    pas  ex- 
traordinaire qu'il  tûc  éii 
incommodé  par  i'tau  &  pa 
la  mauvaiie  odeur.  SesCa 
marades  le  raillèrent  de  foi 
bon  choix;  &  l'un  d'eux  lu 
dit  qu'il  ne  luy  dilpureroi 
jamais  la  prééminence  d 
'ksprerogatwes.  CctOffi 
cier  qui  eft  galant  homm< 
reçut  bien  laplaiianterie, 
quitta  le  rtcom  que  pei 
{bnnenepnt.&  alla  campe 
cette  nwi  même  pour  le  p 
rificrle  nez  de  lamauvai 
odeur.  Dcpuisce  tcms  là 
Cour  ne  fait  aucun  voyaj 
de  pla  firs  où  ces  Officie 
ne  prient  leur  Camarades 
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fe  rervirdelcs!Pr(?r^^^//i;e'j-. 
J'ai  vû>medir-il.  arriver 
uneavencurebien  dilréfen- 
re  à  lai  ru  Germain  enLaye, 
où  é^oic  la  Cuur  ;    ce  fuc 
chez  une  Dame  tfpagnol- 
le  ,  nommée  la  Comttiïc 
Dillt's,  FemmedeDom  Jo- 
feph  Dardctmc  ,  de  la  Mai- 
fo>>  d'Arra^on  ,   fijeRemc 
trompe    Cette  De  me  é  oit 
parente  &  fore  année  delà 
Reine.  Voici  Tavencure  j  la 
Comteffe  Dilies  avoit  un 
Eicuyer  ,    &  cet  tfcuyer 
avoit  un  frere,petit ,  bofTu, 
&opiniâcreau  moins com- 
I  me  Ragotin.  Ce  frère  s*ap- 
pelloit  Monfieur  Prcpetit. 
;  Ily  avoir  dans  la  mémemai- 
fon  une  Demoifelle  afTcz 
;  jolie  ,  qui  n'étoit  pas  fans 

Amant. 
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Amant.  Un  jour  cet  Amanc 
(e  trouvant  feul  avec  elle, 
ils  fe  chauffoicnt  dans  la 
chambre  de  la  Comtefle 
Dilles,  qui  étoit  allée  chez 
la  Reine  :  foit  qu'il  y  eût 
trop  grand  feu  ,  &  que  la 
Demoifellefut  trop  atten- 
tive aux  difcours  de  cet 
Amant  ,  le  feu  prit  à  la 
cheminée-,  comme  on  ap- 
préhenda qu'il  ne  s'étendît 
à  un  grenier  à  foin  présde 
là,  tous  les  domeftiques, 
&  mêmes  les  voifins  couru- 
rent pour  réteindre.  U  n 
Laquais  monta  fur  le  toir,& 
jettoitde  l'eau  dans  lâche- 
minée  j  Monfieur  Prepetic 
ne  vouloit  pas  s'expofer, 
mais  il  exhortait  par  unei 
fenêtre  tout  le  monde  â  tra-^ 
vailler, 
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vailler,  &  grondoit  ceux 
qui  ne  vouloient  rien  faire. 
Pendant  fon  exhortation 
il  avoit  la  tête  fort  avan- 
céc  hors  de  cette  fenêtre, 
qui  donnoit  fur  la  court. 
Dans  ce  tems-là  deux  ou 
trois  Laquais  étourdis 
chargèrent  des  piftolets ,  & 
tirèrent  dans  la  cheminée  i 
celuy  qui  étoit  fur  le  toit, 
qui  ne  s'attendoit  point  à 
cebruic,  eut  peur,  Je  pied 
luy  glifla  ,  il  tomba  àcali- 
fourchon  juftcment  fur  le 
coudcM.  Prepetit,  &  luy 
faifant  faire  la  culbute,  il 
l'emporta  avec  luy  dans  la 
j  court.  Heureufement  ils 
I  tombèrent  tous  deux  lue 
un  tas  de  fumier  qu'on  a- 
voitmis horsde  TLcurie le 
H  jour 
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jour  précèdent. M.  Prepetit 
qui  étoit  en  furie >  tenoit  le 
Laquais  par  les  cheveux  >  & 
lui  enfonçant d'unemain  le 
vifage  dans  le  fumier  y  il 
luydonnoitde  l'autre  des 
coups  de  poings  fur  la  tête  : 
ce  Laquais  écoic  fi  foible 
qu'il  ne  pouvoir  fe  défen- 
dre. Qu^and  on  leseut  (cpa- 
rez  ,  Mr.Prepecir^  mutin 
comme  un  Démon-,  criant 
toujours  ,  que  le  Laquais 
étoit  tombé  malicieufe- 
ment  fur  lui ,  courut  cendre 
fa  plainte  devant  lejuge^.^ 
prétendant  que  la  chute  du 
Laquaisétoit  un  aflaiîîn  de 
guetàpan,  &qu^il  dépen* 
doit  de  lui  de  tomber^iwJ 
peu  plus  loim  Au(fi-tôt  qu«i 
la  Comtefle  DiMè&furreve^ 

nuèV 
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»uë,  il  vint  au^i  lui  deman- 
der jufticci  elle  fçavôit  l'a- 
vçmure,&ne  pouvoir  s'em- 
pêcher d'en  rire ,  elle  tâcha 
d'appaiferM.  Prepecit  y  qui 
difoicqu'il  fie  fak)it  pas  fe 
jolieràlui,  que  les  Laquais 
fepouvôient  jecter  par  les 
fenêtrest'un  l'aucrejfans  lui 
aller  romberfur  latête,en-r 
corç -moins  dan3  le.  tems 
qu'il  exhortokC  t-ouf  le  mon- 
de à  empêcher  rincendie 
de  lamaiion.MadameDilles 
i^tou rm for  fespefS' façon ^ 
ter  l'arvenfiife  àrjjallekie, 
quienric  jufqili'auxlairmes. 

N'avez  vous  point  oùy 
parler,lui  dis-jejde  rimagi-/ 
nation  d'uir  certain  homme 
nommé  du..... qtjtavoit  en- 
vie d'arriver  de  Bruxelles  à 

'r.i  H  2  faint 
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faiftf  Germain  cfaris  uftc 
machine  qu'il  prétendoic 
conduire  au  travers  de  rair. 
Cette  aventure ,  me  dit  Ar- 
lequinjm'aeté  autrefois  ra- 
contée ,  mais  je  ne  m'en 
fouvierisprefqueplus.  La 
voici, repris^ je j  Vousfça- 
vezqueC...  .avoit  lefang 
un  peu  chaud  ,  il  avoit 
eu  quelques  emportement 
que  le  Roy  luy  avoit  par- 
donnez, mais  il  ne  voulut 
point  luy  pardonner  la  vio-' 
lence  qu'il  fit  à  un  Cochet^ 
en  revenant  d'un  vôyagei 
il  tua  ce  Cocher  &  il  le  laur' 
va,  je  croisa  Bruxelles.  II 
y  trouva  un  homme  qui  de-- 
vint  ton  ami  5  &  quf  lui  pro-i 
mit  de  luy  obtenir  fa  Gra*^ 
ce  3  fondé  fur  ce  qu'il  iroit 

trou- 
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trouver  le  Roy  àfaintGer- 
main  dans  une  machine 
qu'il  avoir  imaginée5&  que 
le  Roy  le  voyant  arriver 
par  Tair  dans  un  équipage  fi 
extraordinaire  ,  ne  man- 
queroit  pas  de  luy  accor- 
der fa  demande.  Dans 
tç,ii^  imagination  il  s'en- 
ferma au  haut  d'une  mai- 
fon  dans  une  grande  gi- 
r.oùecre ,  &  il  y  demeura 
jiifqu'à  ce  qu'il  eût  achevé 
fa.  machine  ,  où  il  attacha 
des  voiles  5  &  une  manière 
de  gou  vernaiHil  précendoit 
que  l'air  la  foùtiendroit ,  & 
que  luy  par  le  moyen  du 
vent  &  de  ce  gouvernail 
Ja  feroit  aller  où  il  vou- 
droit.  Quand  la  machine 
fut  achevée  ,  cet  homme 
H  3  prie 


\\ 
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prit  congé  de  tous  fes  amis, 
il  avoit  fait  une  grande  ou- 
verture à  la  girouette  pour 
la  faire  fortir.  Comme  il  fut 
fur  le  point  de  la  mettre  en 
plein  air  5  il  appréhenda 
qu'elle  ne  fût  trop  légère, 
&que  le  vent  ne  remportât 
trop  haut.  Pour  éviter  cet 
accident  ,  il  remplit  deux 
facs,  chacun  de  cinquante 
livres  pefant,  &fe  les  atta- 
cha un  à  chaque  pied  ,  afin 
qu'il  allât  au  milieu  de  Pair 
fans  craindre  d*êcre  enlevé 
avec  trop  de  précipitation. 
A  peine  eut- on  pouflB  la 
machine  dans  l'air,  qu'elle 
alla  tomber  à  vingt  pas  de- 
là fur  une  petite  maifon, 
dont  elle  enfonça  le  cou- 
vert. Du....feca(râlesjam-^ 
i  besi 
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bes^  dans  la  fuite  il  voulue 
faire  un  procès  au  proprié- 
taire, qu'il  prérendoit  ren- 
dre refponfable  du  mal  que 
k  foie  de  fa  maifon  lui  avoit 
fait.  Comme  le  propriétai- 
re écoit  un  bon  homme, 
limple ,  qui  craignoit  la  Ju- 
ftice,  il  fut  furie  point  de 
faire  un  accommodemenrt 
qui  lui  auroit  coûté  quel- 
que chofé ,  fi  un  de  fes  amis 
n'eût  empêché  qu'on  abu- 
fâcdefafimplicité. 

Dans  le  tems  qu'il  me  par- 
loit  un  Marchand  de  fes 
amis  nous  vint  joindre  , 
pour  nous  dire  le  chagrin 
qui  lui  écoir  arrivé.  Je  viens 
devoir  ,  nous  dit-il  ,  cet 
yvrogne  de  C...  il  tomba 
hier  en  apoplexie;  oncro- 
H  4         yoic 
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yoic  qu'il  ne  mourroir  pa?;  ' 
mais  je  crois  qu'il  n'y  a  plus 
d'efpérance  ,  il  me  doit 
prés  de  deux  mille  francs^ 
j'ai  couru  chez  lui  auflî-tôc 
que  l'on  m'a  dit  Ion  mal, 
mais  il  ne  parle  rien  moins 
que  de  iç.%  affaires.  11  ne 
fent  ,  dit-il  ,  fa  maladie 
que  parce  qu'il  a  perdu 
rapperit,  &il  fe  confole- 
roit  de  mourir,  fi  aupara* 
vant  il  avoir  bûfix  bouteil- 
les de  vin  de  Champagne 
qu'un  de  Çts  amis  luy  a  en- 
voyées ,  cette  difpofition 
nousfit  rire  &  nous  fit  pi- 
tié en  même  tems. 

Je  veux  vous  dire  ,  re-; 
prit  Arlequin  ,  quelquç 
chofe  de  plus  rejoùifiTanCs 
Quand  le  Roi  envoya  M.dé 

la 
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la  F.».,  en  Sicile  où  il  fie  cet- 
te belle  rerraitte  ,  on  luy 
donna  un  jeune  homme ,  ôc 
on  le  pria  de  fouffnr  qu'il 
allât  avec  lui  -,  ce  jeune 
homme  n'avoit  aucune 
qualité  dans  fon  équipage. 
Comme  il  fut  fur  le  Rhône 
prés  de  Valence  ,  que  tout 
le  monde  étoit  en  refpedt 
dans  le  batteau  devant  M. 
de  la  F...-,  ce  jeune  homme 
vif  à  Texcez,  fe  leva  tout 
à  coup  5  Sçavez-vousbien, 
Monfieur>luy  dit^il ,  ce  que 
je  fuis  auprès  de  vous? 
Non,  Monfieur  ,  luy  ré- 
pondit le  Duc;  Je  fuis,  re- 
prit -  il  ,  vôtre  premier 
Secrétaire.  Mafoy,  Mon- 
fieur ,  dit  M.  de  la  F 

je  n'en  ay  rien  fçû  julqu'à 
H  f  cette. 


cette  heure  i  je  ne  fuis  pas 
affez  grand  Seigneur  pour 
avoir  un  Officier  de  vôtre 
ear^ârere ,  au  moment  il  or- 
donna àu"  Batelier  de  le 
mettre  à  bord.  Quand  il  y 
futjMonfieurmon  premier 
Secrétaire  ,  dit-il  ,  voilà 
vingt  piftoles  que  je  vous 
donne  .  allezm'attendreà 
Pans;  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  raccommoder  TafFaire , 
il  falut  partir. 

Avez-vous  oui  parler,Iui 
dis- jcjde  la  Lcttreque  G.... 
Tundefes  valets-de-cham-  j 
bre  écrivoir  à  fa  femme.? 
Non,  médit  Arlequin, M. 
de  la  F..-,  avoitbeloindece 
valet-de-chambre,&:  il  Tap- 
pelloitjl'autrerépondoit  & 
nevenoicpas  i  le  Duc  alla 

voir 
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voir  ce  qu'il  faifoit  ,  il  le 
trouva  qu'il  écrivoit  une 
Lettre  à  la  femme ,  où  il  lut 
ces  paroles:  Ma  femme, je 
fuis  ici  dans  un  pan  ou  je  ne 
bois  ni  ne  fais  l'amour  fe prie 
"Dteu  qiCainfi  foiî  de  vous. 
N'es  tu  pas  fou  ,  lui  dit  le 
Duc&que  Diable  veux-tu 
donc  qu'elle  fafTe  à  Paris  ? 
lime  mena  un  jour  chez 

Monfieur il  eft  trés-ri- 

chc,  homme  d'efpritf  cu- 
rieux ,  &:  fur  tout  en  Ta- 
bleaux. Il  nous  en  fit  voir 
plufieurs  ,  enfr*autres  un 
païfage,  qui  lui  avoit  coûté 
vingt-trois  mille  francs^ 
pendant  qu'il  nous  faifoic 
connoître  la  beauté  de  tous 
fes  tableaux ,  on  le  vint  de- 
mander pour  une  affaire  de 
H  6         con- 
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Gonféquence,  qui  l'obligea 
de  nous  quitter  ;  mais  au- 
paravant il  nous  ouvrit  un 
petit  cabinet  où  il  tenoic 
enfermées  de  fore  belles 
nuditez.  J'y  reconnus  une 
femme  nue  da  Titien  , 
qu'un  mari  avoit  autrefois 
donnée  à  fa  femme.  Ce 
tableau ,  dit  Arlequin,étoic 
toujours  couvert  d'un  ri- 
deau 5  &  on  l'avoit  mis 
dans  un  cabinet  où  peu  de 
perfonnesentroient.  Un 
homme  qui  faifoit  le  dé- 
vot; &  qui  avoit  les  entrées 
libres ,  ne  manquoit  jamais 
de  découvrir  ce  tableau, 
&  de  le  regarder  long- 
tems  ,  &  avec  beaucoup 
d'attention;  après  quoy il 
Êâifpit  un  grand  fcrupuleà 

la. 
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la  Dame  de  garder  chezel- 
leuncpareille  peinture,  il 
vouloir  qu'elle  la  brûlât  ou 
qu'elle  la  fit  couvrir  i  elle 
avoicde  la  peine  à  confen- 
tira  cela  >   de  peur  qu'on 
nelagâtât.  Enfin  elle  fe  vie 
tant  tourmentée  qu'elle  fit 
venir  un  Peintre  5  cePein- 
trequi  n'avoir  jamais  vou- 
lu y  toucher  ,  le  voyant 
preiïe  par  ce  dévot,  s'avifa 
d  une  petite  malice ,  par  où 
il  avoit  defTein  de  fe  vanger 
defon  hypocrifie  >  ill'en- 
vifagea  bien  ,   &  comme 
la  toile    du   tableau  étoit 
grande    ,     il    le     peignit 
d'imagination      avec     un 
air    mortifié,  tenant    une 
main  devant  fcs  yeux  de 
peurde  voir  la  nudité  ,  & 

H    7  COUr 
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couvrant  de  Tautre  endroit 
qui  fcandalifoic  fa  vertu  5 
après  quoyil  remit  le  ta- 
bleau en  fa  place ,  &  s'en  al- 
la.  Le  dé  vot  ne  manqua  pas 
de  venir  quelques  jours 
après,  pour  voir  fi  la  nudiré 
écoit  couvertejperfonne  ne 
fçavoit  la  malice  du  Pein- 
tre^à  peine  fut-il  dans  le  ca- 
binet avecla  Dame  qu'il  ti- 
ra le  rideau,  maisildevint 
immobile  enfe  voyant  en 
ce  tableau  dans  la  pofture 
où  le  Peintre  i'avoit  repré- 
fenré  La  Dame  &  toutes  ks 
femmes  s'étoufFoicnt  de  ri- 
re 5  &  le  dévot  eut  une  iî 
grande  confulîon,  qu'il  ne 
revint  pas  la  voir  de  plus 
d'une  année. 

Un  jour  nous  vîmes  paf- 

fer 
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fer  un  homme  qui  fc  difoic 
d'une  Maifon  confidérablcj 
fon équipage étoit petit,  & 
aflez  délabré  ,  &  lui  étoit, 
comme  la  plupart  des  Fran- 
çois ,  fur  le  chapitre  d^s 
femmes  ,  fort  indifcret&c 
fort  orgueilleux  ^  il  failoic 
gloire  d'une  valeur  qu'il 
n  avoir  pas ,  mais  li  croyoic 
être  brave,  &  fa  bonne  foy 
le  trompoit.  11  tut  pourtant 
Volontaire  dans  TArmée 
du  Roy  de  Pologne,  quand 
il  vint  délivrer  Vienne  du 
danger  où  la  Ville  étoit  de 
tomber  fous  la  domination 
des  Turcs.  Il  écrivit  en 
Franceàundefesamis,  & 
il  iuy  envoyoit  la  Relation 
delà  bataille,  qu'il  ne  fça- 
voit  que  par  oui  dire  i  & 

afin 
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afin  de  mieux  faire  enten- 
dre qu'il  avoir  été  dans 
toutes  les  occafions  dange- 
reuies,  il  datra,  fa  Lettre 
delà  Tente  du  Grand  Vi- 
fir.  Je  ne  me  ferois  jamais 
avifé  5  me  dit  Arlequin, 
de  datter  une  Lettre  d'un 
tel  endroit  5  quand  mémq 
je  Ty:  aurois  écrite  ;  ce 
font  là  des  manières  qui 
font  entrevoir  une  mau- 
vaifegloire,  &celaeftin- 
digne  d'un  homme  de  qua», 
lité.  J e  trouve  en  cela,  re- 
pris je  ,  tant  de  petitefle 
d'eiprit,  que  je  ne  conçois 
pascomme desgens  qui  fe 
^ifent  d'une  Maifon  illu- 
ftre  ,  s'en  peuvent  faire 
honneurje ne  fçai  fila  per- 
fonne.dont  Y0usparlcz,me 

diCr- 


dit-il,eft  d'aufii  bonne  Maî- 
fon  qu'il  le  prétend  ;  mais 
voici   ce  que  j'ay  Içù  de 

TAumônicr  du  Cardinal 

Vous  fçavez  que  ce  Cardi- 
nal étoic  d'une  Maifon  qui 
avoir  été  autrefois  Souve- 
raine en  Italie  j  outre  cela 
c'étoitun  homme  d'efpric, 
il  éroit  hardi  6c  capable  de 
foùtenir  une  encreprife 
contre  qui  que  ce  fût ,  com- 
me il  le  fie  voir  en  une  occa- 
fionquejc  vous  raconterai 
dans  la  fuite:  mais  aupara- 
vant je  vais  vous  dire  de 
luiunechofequi  viencàce 
quenousdifonsj&qui  mar- 
que bien  que  les  perfon- 
nes  les  plus  illuftres  ont 
des  peritefiès  d'eipnc  qui 
découvrent  U  foibkfle hu- 
maine. 
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maine.Cetre  perfonnc  fut  en- 
voyée par  le  Pape  Urbain 
VlH.  Gouverneur  à  ....  il 
s*y  comporta  bien, 8;  il  y  vé- 
cut en  Prince,  après  lui  avoir 
fait  efpérer  long-cems  leCar- 
dinalat  ;  enfin  le  Pape  lui  en- 
voya la  Barette.  Vous  ne  fe- 
rez.pas  fâché  d'apprendre  de 
quelle  manière  il  la  reçut,ce- 
lui  qui  la  lui  porta  aVoitla 
mine  ba(îe,&  des  habits  mé- 
diocres.Etant  à. .  : . .  il  courue 
au  Palais,&  il  demanda  à  par- 
ler au  Gouverneur  ;  il  étoic 
prés  de  minuit,  &  comme  il 
ne  vouloit  pas  dire  qui  il 
étoit,  on  fut  fur  le  point  de  k 
faire  chafTer  par  les  Suifles. 
Cependant  cet  homme  pref- 
fa  tant  &  fi  vivement  qu'oii 
lefit  entrer  i  àpeinefut-il 

dans 
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dans  la  chambre  qu'ail  lefup- 
plia  de  faire  fortir  tousfes 
Officiers.  Auffi- tôt  qu'il  fut 
feulilfejetcaàfespieds  ,  & 
lefaluadunom  d'Eminence, 
enluy  préfentant  la  Barette 
de  Cardinal^  cetcedignitéie 
tranfporca  fi  fore  dejoye, 
qu'il  fit  des  cris  comme  fi  on 
Teûc  aflafliné.   SesOfficiers 
coururent  Pépée  à  la  main,& 
s'il  ne  les  eût  arrêtez  ,ilsau- 
roienttuéle  malheureux  in- 
connu, qui,  comme  vous  vo- 
yezjeiitérémal  récompenfé 
de  fon voyage.    Le  Gouver- 
I  neOr  ayant  appris  à  tout  le 
j  monde  fa  nouvelle  dignité, 
I  ôcfuivant  toujours  festranf- 
porrs,il  crioit  de  toute  fa  for- 
ce que  l'on  courût  appeller 
tous  les  Gentilshommes  D... 
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pour  venir  prendre  part  à 
iajoye.  La  dignité  de  Car»- 
dinal  eft  crés-grande, ajouta 
Arlequin,  maisilmelem- 
bJe  qu'un  homme  de  la 
qualité  de  celuy  donc  nous 
parlons ,  devoïc  la  recevoir 
avec  moins  de  cranfport. 
Ce  n'eft  pas  là  Tendroir  qui 
marque  le  plus  fa  foiblefle  ^ 
la  nuic  même  il  envoya 
chez  raus  les  Marchands 
pour  que  chacun  luy  ap- 
portât toute  la  moire  rou- 
j^e  qu'il  avoir  afin  de  choi- 
fir  la  plu6  belle.  11  %Qïi 
fit  Caire  trois  ou  quatre  ha- 
bits, qui  furent  achevez 
en  peu  d'heures  ;  il  pafîa 
Ja  journée  à  les  prendre 
yua  apré^  l'autre^  &  ce 
qui  eft  fingulier ,  il  fit  ache- 
tée 
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ter  en  même  tems  quatre 
grands  Miroirs,  que  l'on 
pla^a  aux  quatre  endroits 
les  plus  propres  de  Ta  cham- 
bre, aprésquoy  il  pafîà  la 
nuit  fuivanre  à  Te  coucher 
&  à  Te  lever  5  &  après  qu'il 
étoic  habillé  il  fe  prome- 
noie  ie  préfentant  d'un 
Miroir  à  l'autre  ,  s'y  con- 
templant avec  admira-' 
non,  en  difânt  inceflam- 
vcïcntlo  fono  Cardinale^  &c 
il  fut  plus  de  trois  mois  à 
pouvoir  fe  familiarifer  a- 
vecfa  dignité.  ^ 

Cependant  le  même* 
hommejreprit-il,  pendant 
qu'il  n'étoit  que  fimple 
Prélat,refifta  à  deux  Cardi- 
naux ,  à  la  venté  avec  rai* 
foTi ,  dansToccafionquc  je 

vais 
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vaisvous4ire.  •_  Un  hommt 
^e  tcoûvacoQYatncird'an  €fi9 
me,&:le  Gouverneur  pifdotyj 
na  qu'on  le  puniti  €omm4 
cet  homme  étoif  riche  St 
d'affez  bonne,  famille  de  k  ' 
Ville  5  les  deux  Cardinaux 
foUicicez  par  fea  parens  vou^ 
lurent  empêcher  la  punition-, 
ils  s'y  prirent  avec,  une  hau- 
teur qui  blefla  l'autorité  de 
ce  Prelac  5  Hs  ne  croyoienc 
jms  trouver  en  lui  la  moindre 
réfiftance,mais  ils  fe  trompè- 
rent, &  quand  avant  Texecu-'^ 
tion,  ils  lui  firent  dite,  qu'rt 
dévoie  fe^  fouventr  qu'ils 
étoient Cardinaux:  Konmi 
fmofcordato  ,  répondit-il> 
che  fono^rincipi  fatti  ^  ma 
chefirkordnno  que  io  fan» 
Ffineipe  nato ,  &  le  coupable 
foc  châtié.  Cette 
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Cette  réponfe,ajoi)ta-t'il, 
marque  dans  JeG.ouverneus 
autant  de  fermeté  ,  que  fa 
nouvelle  digfiité  marqua  de 
foibkiïe. Peut-on  rrouver,Jui 
dis-je  5  dans  le  mêmeefprit 
desqualitezft  différentes,  5$ 
même  fi  oppofées  ?  La  plu- 
part des  hommes  ,  repric-ii, 
font  ainfi  faitSjils  font  avares 
&prodfgues:  ils  ont  le  cœur 
le  meilleur  du  monde  &  en 
même-temps  le  plus  infenfi- 
ble  i  ils  font  ioùmis&  or- 
gueilleux. Ileneftdemême 
de  toutes  ks  autres  bonnes 
qualitez&des  mauvaifes,.il3 
ks  ont  toutes  j  je  fçai  telle 
perfonne  qui  efffoûmke  tête 
îtête^  ^  qui  cède  fans  peine 
à;touc  ce  qu'on  lui  die ,  &  de- 
vant ieaionde  il  eft  orgueil- 
leux 
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le^jxjufqu'à  l'inlblencej&a 
dire  des  chofes  baffes  qui  le 
déshonorent  5  il  ne  faut 
point  coriverferavecluy, il 
faut  fe contenter  d'admirer 
ce  qu'il  dit5&  fi  quelquefois 
onfe  fatiguede  (es  imagi- 
nations 5  &  qu'on  luy  pré- 
fente la  verité,d'aurant  plus 
vivement  qu'elle  luy  eft 
prélentée,  d'autant  plus  fe 
met -il  en  colère  pour  la 
combarrrc  ,  prétendant 
l'emporter  même  contre  ce 
qu'il  penfe  au  fonddefon 
cœur.  11  le  rendroit  bien  à 
cette  venté  s'il  Tavoit  trou- 
vée-.maisavant  qu'on  la  luy 
prélenrâc  il  avoit  pris  un 
fentimentoppoféi  6c  c'eft 
affez  pour  le  luivre  en  dé- 
pit du  bon  fcns,  6c  tout  cela 

cro- 
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croyanc  qu'il  blefleroit  fon 
mérite  ,  s'il  éroit  conduit 
par  un  autre  dans  un  fenti- 
ment  raifonnable.  Il  me 
femble,  luy  dis-je,  queje 
connois  la  perfonne  donc 
vous  venez  de  parler ,  il  eft 

mort  à Ileftvray,   re- 

pric-il,  il  eut  l'indifcretion 
à  une  Comédie  de  repren- 
dre deux  ou  trois  fois  un 
Afteur  en  plein  Théâtre  ^ 
le  Comédien  ne  daigna  pas 
Tecouter  ,  &  fa  capacité 
prétendue  donna  une  aflez 
piaiiante  Scène  aux  Spe- 
a-ateurs  Un  matin  en  fe 
levant  ,  repris-je,  il  ou- 
vrit THiftoire  de  Jofephe, 
&  tombant  (ur  l'endroit 
[d'Hérode  le*  mari  de  Ma- 
riane,  il  le  confondit  avec 
I  Hé- 
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Hérodele  Tétrarque,  qui 
étôic  fon  fils.  Il  vincce  jouN 
là  dîner  chez  le  Marquisde 
R....  &  étant  à  fable  il  étala 
fa  fcience  prétendue  avec 
les  plus  belles  paroles  du 
monde.Uneperibnnedela 
compagnie  ,  qui  ne  fepi- 
quoit  pas  de  capaciré,lui  dilï 
quMfetrompoit  ,  &  qu'il 
confondoit  les  deux  Hero- 
des  5  Tautre  répondit  avec 
une  fuffifance  extrême  ^en- 
fin on  le  confondit  en  fai-< 
fant  apporter  THtftoire  mê- 
me dejofepheiàquoy  il  de- 
îtieura  muer  &  confus  com- 
me il  le  méritoit.Il  faut  que 
je  vous  raconte,  ajoûtay-je, 
une  chof^  plaifante.  à  quoy 
ce  dîner  donna  occafion ,  & 
quifutditeà  Verfaillesk 

foii 
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foir  du  même  jour,  aufou- 
•per'>ou  au  coucher.  Plu- 
fieursperfonnesde  qualité 
écoienc  du  dîner  où  fe  trou- 
va ce  Dofteur,  on  envoya 
chercher  un  homme  pour 
caufer  de  certaine  choie  (é* 
ricule  qu'on  avoir  propo- 
fée^rhomme  vint  8c  répon- 
dit le  mieux  qu'il  put  à  ce 
qu'on  luy  demanda.  Après 
;îne aflez  longue  converfa- 
tion  ,  la  compagnie  fe  fépa- 

ra,&M  de fut  à  Ver- 

faiHcs^  M  IcDucdeL.R. 
lui  demanda  où  il  avoir  dî- 
né ,  illui  répondit  qu'il  a- 
voit  dîné  chez  R.. .  qui  fai- 
foit bonne  chère.  A-t'ilde 
bons  Officiers  lui  demanda 
ie  Doc  ^Sanbdoure^rëpon- 
dit l'autre,  maisil.'cna  un 
I  2  qui 
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qui  fait  chez  luy  une  fon«  1 
â:ion  particulicre  ,    &  le 
Duc  voulant  fçavoirla  na- 
ture <fe  la  fonction  ,  Ceft 
undifputenràgage^  répon- 
dit-il.  La  fonSion  nouvel>- 1 
le  fie  rire  le  Duc  ,  qui  ne  fc 
feroit  jamais  avilé  d'un  pa- 
reil Officier.II  le  dit.je  pen- 
fe,au  iouper  ou  au  coucher»  1 
&dans  la  fuite  M.de  R ...  re-^  \ 
çut  plufieurs  complimens, 
pour  tenir  dans  faMaifon 
un  Officier  de  ce  caraftere. 
Un  jour  Arlequin  &  moi 
étant  à  la  Comédie  Fran- 
çoife,  nous vîraesdans une 
Loge  vis  à-vis  delanôtre 
deux  Amans  bien-faits  qui 
s'aimoient  beaucoup.  Il  y  a 
dans  leur  amour- quelque 
chofed'affezfingulier,  me 

dit- 
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dit-il,  je  connois  le  jeune 
homme, luydis-je,  &jele 
connois  pour  le  plus  léger 
&leplus  volagede  rous  \ç,s 
Amans,  llnereftpius,  re- 
prit Arlequin,  la  Demoifel- 
îequc  vous  voyez  auprès 
de  luy  l'a  fixé  ,  &  il  Taime 
deux  ans  avec  une  fidélité 
qui  vajufqu'au  fcrupule  Je 
vais  vous  dire  de  quelle 
manière  il  luy  déclara  Ton 
amour  au  moment  qu'il  la 
vit  ,  en  fefervant  des  pa- 
roles d'une  Chanfon  qui 
couroit  alors.  La  Duchef- 
(c  de alla  voir  une  Da- 
me de  fcs  amies  dans  fa 

belle  Maifon  de  M 

le  jeune  homme  éroit  en 

cette  maifon  ,   &  la  Du- 

chefle    mena    la    Demoi- 

,      I  3  felle; 
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feile  ;  elle  arriva  dans  le 
temsqup  le  jeune  homme 
éroitàlachafTci  onaflurala 
Dcmoiklle  quM  ne  man- 
queroicpa$  de  lui  dire  des 
douceurs  5  mais  qu'il  étoïc 
volage  5  &qu'ellepouvoic 
prendre  les  mefures  là-def- 
fus  Le  (oif  quand  il  fur  arri- 
vé il  fçuc  que  laDuchc'dè 
de...,,  étoïc  arrivée  *  & 
qu'elle  avoit  mené  Ma- 
demoifelle  du.....  qu'on 
Juy  dépeignoit  aufîî  belle 
qu'elle  Técoit.  Ces  deux 
perfonnes  ne  s'étoient  ja- 
mais vues  qu'en  paiïanc.  Il 
alla  auffi-rôc  à  la  chambre 
où  elle  étoit  avec  fes  fem- 
mes-, à  peineles  premières 
honnêtetez  furent  -  elles 
achevées  ,  qu'elle  femità 

chan- 
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chanter  les  paroles  fuivan- 
tes , 

Un  jour  par  galanterie  , 
L'amour  hc  une  loterie  , 
II  y  mit  ce  qu'il  a  de  plus  beau, 
Son  arc,&  (on  carquois ,  (es  flcches,&  Ton 
flimbeau  ,  (les, 

Je  iaific  toutC-Ia  pour  les  Amans  fide- 
Mais  pour  nioi  qui  fuis  iuconftant  j 
Sï]t  pouvois  gagner  fes  a'iits  , 
Je  fcrois  courent. 

En  chancanc  les  trois 
derniers  Vers,  elle  le  regar- 
da en  foûriant,comme  pour 
lui  faire  enrendre  qu'elle 
connoifibit  la  légèreté  de 
foncœur.  Le  jeune  homme 
qui  fe  fencoic  déjà  vérita- 
blement couché  de  la  beau - 
té  de  la  Oemoifelle,  répon- 
dit fur  le  champ  par  une  dé- 
claration d*amourqu*il  luy 
fitjcn  fc  (ervanc  des  paroles 
1  4         d'une 
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d'une  autre    chanfon    qui 
croicalorsà  la  mode. 

Uninconftant  ,  pour  vous  peut  ctre  fi- 
dèle, 
Un  fidele,pour  vous  pourroù  changer. 

Danslafuiterinconftant 
aéré  fixe,  &  il  eft devenu 
1res- fidèle  5  ils  s'aimenc 
fort  depuis  ce  tems-là  ,  & 
comme  vous  fçavez  que  les 
deux  Maifons  font  égales 
en  tout ,  ils  attendent  la 
mort  d'un  grand  Père  in- 
commode pour  fe  marier. 

Une  pareilleattenre,  lui 
dis-je,  a  été  une  des  rai- 
fonsqui  m'a  empêché  de 
me  marier.  Je  fuis  là-def- 
fuscommea  été  M.  de  Bal- 
zac, lesenfans  intereflez, 
pouravoirdu  bien,fouhait- 
tent  la  mort  de  leurs  Pères, 

& 
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&les  enfans  les  plus  hon- 
nêtes y  penfenc  quelque- 
fois. Je  me  fouviendray 
route  ma  vie  d'une  plaifan* 
terie  que  m'a  dic  le  bon 
homme  M.Picor.  Il  avoic 
plus  de  quatre-vingt  ans 
qu'il  me  venoit  voir  tous 
les  jours.  Une  fois  en  par- 
lant en  général  des  enfans 
qui  attendoient  la  fuccef- 
fion  paternelle;  La  plupart 
d'eux,  me  dit  il  j  cherchent 
toujours  un  Livre  intitulé 
\  Abrégé  de  la  vie  des  TereSy 
&  ils  ne  le  trouvent  jamais 
affez  tôt.  Ils  ne  font  pas 
tous  de  ce  caractere^dit  Ar- 
lequin,  il  y  en  a  qui  vivent 
avec  leurs  Pères  de  la  ma- 
nière la  plus  douce  du 
monde  &  avec  toute  la  ten- 
I  S  dreiïe 
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drefle  imaginable  -,  je  pour- 
rois  vous  en  donner  p!u- 
fieurs  exemples.  Je  choifis 
celui  de  M.duC...  .route 
l'Europe  connoic  fon  méri- 
te,&fes  Ouvrages  rendront 
fon  nom  immortel.    Voici 
comme  il  vit  avec  fon  fils. 
Quand  il  veut  régaler  ics 
amis ,  il  le  prie  d'aller  dîner 
cnquelquecndroit   Jefuis 
ton  Pere,lui  dit-il^êc  je  fuis 
obligé  de  te  donner  bon 
exemplcjje  n'ofc  dire  aucu- 
ne badinerie  devant  toy,  tu 
me  contrainS)laiffe-moy  en 
liberté,je  t'en  prie.     Le  fils 
s'en  va;  &  quand  à  fon  tour 
îl  régale  fes  amis,  le  Père  ne 
veut jamaiss'y trouver,  ils 
vivent  dans  cette  liberté 
réciproque,&  cette  conduis 

te 
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te  a  uni  leur  cœur  fi  étroite- 
ment ,  quelefilsdemande 
tous  les  jours  au  Ciel  de 
mourir  avec  Ion  Père. 

Je  vous  fais  ici  un  fpro- 
pofico, reprit  Arlequinjmais 
la  converfacion  perraecde 
pafler  à  diverfes  forces  de 
matières  ;  il  vient  de  me 
tomber   dans    Tefprit    un 
tourplaifant  qui  s'cftpafTé 
en  Italie.Un  homme  riche, 
maisavare,avoitété  régalé 
par  un  de  fes  parens  ,  qui 
n'avoit  rien  oublié  pour  le 
divercirjcet  homme  eut  en- 
vie de  luy  rendre  ce  regal 
par  un  dîner  magnifique, 
mais  comme  naturellement 
il  n^étoit  pas  libéral, il  cher- 
cha le  moyen  de  lui  donner 
fans  qu'il  lui  en  coûtât  nen, 
I  6  la 
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la  chofe  étoic  mal-aifee, 
cependant  il  en  vint  à 
bout ,  &  voici  comment  i 
ilpropofa  à  quelques-uns 
defes  amis,  de  venir  fou- 
per  chez  luy  un  certain 
jour,  à  condition  que  cha- 
cun luy  envoyerait  fon 
plat  ,  &  de  peur  qu'ils  ne 
fe  rencontraflent  dans  la 
même  efpece  de  viande, 
il  marqua  à  chacun  celle 
qu'il  luy  devoit  envoyer. 
Ilsconvinrentde  leur  fait, 
&  luy  tinrent  parole. 
Quand  Phomme  eut  chez 
luy  dequoy  faire  un  grand 
repas  ,  il  alla  convier  fon 
parent  ,  qui  Tavoit  fi 
bien  régalé  ,  &  envoya 
prier  ks  amis  de  remet- 
tre la  partie  au  lendemain, 

à 
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àcaufe,  leur  dit-il,  d'une 
affaire  imprévue  qui  luy 
étoic arrivée.  Il  trouva  le 
lendemain  une  autre  raifon 
pourdiffererlefouper  à  un 
autre  jour,  &  il  les  mena 
de  cette  manière,  pendant 
fept  ou  huit  jours  ,  qu'ils 
fçurent  qu'il  les  avoic 
joùez,en  donnant  à  fon  pa- 
rent le  repas  qu'ils  s'é- 
toient  préparez  pour  eux- 
mêmes.C'eft  dommage, luy 
dis- je  ,  qu'un  Gafcon  n'aie 
pas  trouvé  ce  tour-là,  on  ne 
peutfairele  magnifiqueàfî 
peu  de  frais.         iu^jij  î 

11  me  femble,  ajoûtay-je, 
que  je  connois  cette  pcr- 
fonne.  N'eft-cepas  luy 
qui  donne  trois  ou  quatre 
fondions  à  chacun  de  fes 
I  7  do* 
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domeftiques?Juftement,me 
dit  Arlequin  ,  il  fait  auflî 
quelquefois  chez  iç^^  amis 
ce  que  je  fais  fur  leThéatre, 
quand  je  viens  en  habit  de 
Marquis  pour  tromper  Ifa- 
belle.     Dans  le  tems  que  je 
lui  parle  de  mes  prétendus 
biens,  mes  Laquais  me  font 
demander  à  manger.&com- 
meje  n'ay  pas  un  fou  ,  je 
prie  Ifabelle  de  leur  faire 
donner  les  reftes  de  facui- 
fine.    L'homme  dontnous 
parlons  en  ufe  ainfi  chez  {ç.^ 
amis,quifouvent  font  obli- 
gez de  nourrir  fonéquipa- 
ge^cependant  il  eft  riche,  & 
il  fait  une  galanterie  de  ce- 
la Je  vais  vous  dire,repris- 
je,  cequej'ayvû  chezluy, 
quand  il  étoit  en  France, 

nous 
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nous  avons  eu  quelques  af- 
faires enfemble,  &  grâce  à 
ma  bonne  fortune,  je  m'en 
fuis  tiré  heureufemenr.  Vivi 
foir  il  m'envoya  un  de  fes 
gens  magnifiquement  ha- 
billé &  précédé  de  deux  La- 
quais qui  portoienr  chacun 
un  flambeau  i  cet  homme 
vint  dans  ma  chambre  en 
cet  équipage,  &  apré^  m'a- 
voir  fait  cinq  ou  fix  profon- 
des révérenceSîil  médit  qui 
il  étoit.  &  me  pria  de  !a  part 
de  fon  Maître  de  me  trou- 
ver le  lendemain  chez  luy, 
à  l'heure  qu'il  me  marqua. 
Je  le reconduifisavec  la  mê- 
me cérémonie  que  j'aurois 
faite  à  un  Prince.  Le  lende- 
main entrant  dans  fa  mai- 
fon,  la  première  perfonne 

que 
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que  je  rencontray  fut  cet 
Ambaflàdeur,  mais  dans  un 
équipage  bien  ditferenc  de 
celuy  du  foir  précédent ,  il 
étoic  en  chemife  avec  une 
fimple  culotte  de  toile ,  des 
fouliers de  Manœuvre,  un 
tablier  de  MalFon,  un  cha- 
peau de  paille,  une  truelle 
à  la  main  j  &  le  vifage  tout 
blanc  de  plâtre.  Je  le  re- 
connus d'abord,  &luy  de- 
mandant fi  fon  Maître  étoit 
éveillé, il  me  tourna  le  dos, 
me  montrant  par  deflusTé- 
paule  avec  la  main  l'en- 
droit où  je  pouvoisfçavoir 
de  les  nouvelles.  Ce  même 
homme,  reprit  Arlequin, 
eft  accoutumé  à  jouer  plu- 
fieurs  rôles  i  fon  Maître 
le  met  à  toutes  fortes  d'u- 

fages, 
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fages  ,  &  quand  il  parle  de 
Ibn  Ecuyer ,  de  Jon  Secre- 
taire  ,  de  ion  valcr- de- 
chambre  5  de  (on  Maîrre 
d'Flôcel,  &  de  fon  Gentil- 
homme ,  il  n'entend  que 
luy  qui  remplit  toutes  ces 
fonftions. 

Le  même  matin  que  je  le 
vis,  nousallâmespour une 
affaire  importante  conful- 
terun  fameux  Avocat  qui 
étoit  en  la  Maifon  de  Cam- 
pagne aux  environs  de  Pa- 
ris: nous  fûmes  avec  lui 
jufqu'à  trois  heures  après 
midi,  après  quoi  il  me  me- 
na ,  malgré  moy  dans  une 
hôteJlerie  pour  me  bien  ré- 
galer, difoit-il  i  pour  cela  il 
fit  venir  une  cuifle  de  din- 
don froid  ,  &  deux  pains 

d'un 
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d'un  fou  ,  6c  après  avoir 
mangé  la  chair  avec  un  ap- 
pétit admirable,  il  envoya 
les  os  prefque  nuds  ,  Ôcla 
moitié  d'un  de  ces  pains  à 
fon  Cocher  &à  {ç,^  deux  La- 
quais ,  avec  ordre  de  fe  dé- 
pêcher ,  prétendant  arriver 
de  bonne  heure  à  Paris 
pour  une  affaire  important- 
te  ,  qu'il  raedit  tout  basa 

l'oreille   erre  un  rendez»- 

%-  .. 

vous  à  bonne  fortune  ;  fur^ 
quoi  je  luy  confeillay  de 
prendre  auparavant  des 
forces  de  peur  de  demeurer 
en  chemin. 

Jenecroyoispas,  me  drc 
Arlequin,que  vous  connuf- 
fiez  fi  bien  le  perfonnage  Je 
vousen  raconteroisencoré, 
repris-jc ,  mille  autres  cho- 
ies, 
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(es ,  qui  font  voir  le  vénr^- 
ble  caraûére  de  fon  cfprit 
&de(on  cœur.  Ce  qui  me 
furprend,medir-il.c'dl:que 
desgensdecondirion  puif» 
fencavoirde  pareils  lenii- 
mens.  C'eftpourcela^  rcr 
pris-je  en  rianc  ,  qu'ils  ne 
portent  fouvenc  que  le 
nom  de  la  Maifon  donc 
ilscrovenc  écre  dçfçcndus; 
&  comme  vous  dites  dans 
u ne  Comédie: //^'^(^/Vw/^^.r 
pères  qui  ne  font  point  parens  ' 
de  leurs  enf ans }  quelqu'au- 
tre  fang  vil&  jaleles  a  en- 
tez fur  une  belle  tige^  En 
vérité  médit  Arlequin,  les 
Pères  les  plus  illuftres  ne 
tranfmertent  pas  toujours 
leurs  fentimens  avec  le 
fang;c'eft  même  un  Prover- 
be 
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be  Latin, ^^t-  les  fils  desHe- 
ros  font  fou  vent  fans  mérite. 
Je  combe  d'accord ,  luy  dis- 
je,deceque  vous  venezde 
dire  ;  &  à  propos  de  cela,  je 
me  (ouvicns  d*une  femme 
quiéroit  mariée  dans  une 
ancienne  Maifon,  6c  de  qui 
lesenfans  furent  tous  mal- 
honnêtes f^ens.  Vous  par- 
lez de  loin  5  me  dit  Arle- 
quin. Il  y  a  plus  de  quaran- 
te ans  5  luy  disje,qu'ellc  efl: 
morte,  mais  n'importe,  ce 
queje  vais  vous  direeftaf- 
fez  plaifant.  Cetre  femme 
fut  toujours  aflez  galante, 
&  on  dit  qu'elle  ne  vou- 
loit  avoir  pour  Amans 
que  des  hommes  de  la  pre- 
mière qualité.  Cependaiit 
comme  un  jour  une  de  fes 

amies 
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amies  la  confoioicfur  les 
malbonnêrercz  conrmuel- 
les  de  fes  enfans  :  Je  n'ay 
rien,  dir-elle,  à  me  repro^ 
cher  là  dejfus^  toute  ma  vie 
j'ayfait  ce  que  fay  pu  pour 
mettre  d'honnêtes  gens  dans 
cette  famille  ,/>  n'en  ay  pu 
venir  à  bout ,  ce  n'ejipas  ma 
faute. 

Jeconnoisun  hommejme 
dicArlcqum^qui  parleavec 
bien  plub  de  retenue  II 
n'ofe  dire  à  fa  Maîcrefle, 
qu'il  l'aime,  cemoclefaic 
trembler,  &  on  ne  peut 
avoir  plus  de  difcrétion  là- 
defTus.lI  aimoïc  une  fiilejo- 
lie  &  bien  faire  51I  fut  crois 
ans  à  la  voir&  à  la  contem- 
pler ,  toujours  avecledef- 
fein  de  luy  déclarer  fon 
amour» 


156  Arliquiniana^ 
amour,  fans  ofer  lui  en  par- 
kr;il  fie  même  une  fois  quai 
^c  lieivës  pour  cette  expé- 
dition ,  &  il  revint  fans  luy 
rien  dire  -,  à  la  fin,  un  jour 
ayanrpris'une  force  réfolu^i 
ciori>  \l  luidédara  qu'il  l'ai- 
mofc  &  qu'il  fouffrait  beau- 
coup Depuis  quand, lui  de^; 
manda  la  Demoiielle?  De- 
paii»'xraîsans,lui  répondfc- 
rl  entrem^^blant.  Vous  ave2 
Éorr,  repnt-clte ,  de  ne  m'a- 
vair  pas  plùcot  parlé  5  ]t 
vous  aurois  bien  égargn^ 
de  la  peine.  Cette  réponk 
franche,  &  faire  du  fond  dt 
eœur,  ferma  fi  bien  la  bou 
chearAmanf,quedepuisil 
n'apas  vùlaMakreffe.Vouî 
voye2,  reprit  Arkquinef 
foûriant  ,  la  lagcflcdecei 
honnête  homme.  N( 
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uNe     connoificz  -   vous 

point  ,  ajoura  c'il,  M 

Gentilhomme  AUemand, 
qui  vient  tous  les  jours  à 
la  Comédie  ?  Je  le  con- 
nois  parfaitement  ,  luy 
dis- je  ,  &  le  ne  crois  pas 
qu'il  foir  fort  timide  avec 
les  femmes.  Rien  moins 
que  cela  ,  reprit- il  ,  tou- 
tes les  fois  quM  voir  les 
Maîtrefles  ,  il  commence 
parleur  dire  comme  il  les 
[trouve  ce  jour- là  ,  jaune, 
ou  pâle  5  les  yeux  abbatus, 
ou  enfoncez  ,  a^ïfi  du  re- 
fte.  Un  jour  il  s'attacha 
fortement  de  cœur  à  Ma- 

demoiielle Sa  mère 

voyant  fon  affi duiré  ,  luy 
demanda  s*il  vcnoit  voir  (a 
fille  pour  le  mariage  ,  ou 

pour 
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pourautremenc  ;  Non  pas 
pour  Mariache ,  repondic- 
il,  mais  pour  autrement  Ctt" 
te  naïvcré  obligea  la  merc 
delechailer;  &commeel- 
le  chanroïc  mal  ,ildir  pour 
fe  vanger  d'elle  ,  êltfelle 
chantott  mauvais.  S*il  avoic 
eu  de  la  compUifance  ,  il 
auroic  toujours  eu  la  liber- 
té de  voir  fa  MaîtrefTe. 
A  propos,  me  dic-il ,  je  vis 

hier  l'Abbé  B après  m'a- 

voir  parlé  de  beaucoup  de 
nouvelles,  nous  tombâ- 
mes je  ne  fçay  comment  fut 
le  chapitre  de  la  dévotion, 
fur  quoy  il  me  raconta 
iineavtntureaiTezpIaifante 
qu'il  a  vu  lui-même  arriver 
dans  une  ville  d'Italie  ,  en 
une  Chapelle  dePénitens, 

dans 
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dans  le  temps  que  les  Con- 
frères fe  donnoient  la  difci- 
pïine.  Je  crois  que  c^étoic 
en  Carême  ,  il  faut  que  je 
vous  la  dife.  \Jn  Patifiîer 
avoir  un  Ours  apprivoifé ,  5c 
quoi  qu'il  fiit  grand,  il  al- 
loit  par  tout  fans  faire  mal  à 
perfonne.  Un  foir  rodant 
dans  la  rue  ,  ôc  trouvant  par 
hazard  ouverte  la  porte  de 
cette  Chappelle,  il  y  entra  3 
5ç  s'endormit  en  un  coin. 
Quand  les  Confrères  furent 
entrez,  ils  fermèrent  la  por- 
te, Se  après  une  petite  ex- 
hortation qu'on  leur  faifoit 
près  de  l'Autel,  ilsferepan- 
dolent  tous  dans  Ja  Chap- 
pelle.  On  cachoit  la  lumiè- 
re dans  unendroitj  les  plus 
zelez  fe  d:fc:plinoient,  ôc 
Iqs  autres  atf.endoient  pai- 
K  fible- 
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fiblement  que  la  cérémonie 
tut  achevée.  Dans  le  tems- 
qu^ils  fe  difciplinoient  ,  le; 
cliquetis  des  coups  éveilla 
l'Ours  j  qui  voulut  forrir  de 
la  Chapelle  5  comme  il  n^y 
voy oit  point  >  il  fe  leva  tout 
droit  5  &  marchant  cr  cette 
pcflure  ,  il  trouva  en  fon 
chemin  de  ces  Penitens ,  qui 
avoient  leurs  chauflVs  bas  & 
qui  fe  difciplinoient  fur  le 
cierriere.  L'Ours  moxxmt  la 
patte  deffus  pour  voir  ce  que 
c'étoit ,  &  comme  il  ctoic 
apprivoifé,  il  fe  la  laiflbit 
toucher.D\in  derrière  il  paf- 
foit  à  un  autre ,  puisa  un  au- 
tre. Enfin  il  fit  fr  grand ep€ur  ' 
qu'on  foupçonna  que  c^éc 
fût  le  diabîe  qui  venoit  les 
détourner  de  leur  dévotion. 

Ils 
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îls  commencèrent  par  fe  le 
dire  tous  bas  à  Poreille ,  mais 
ils  n'en  doutèrent  plus,  lors 
que  l'Ours  marchant  du  co- 
té de  la  lumière,  tous  le5 
Confrères  virent  contre  la 
muraille  Tombre  d'un  ani- 
mal velu  j  qu^ils  prirent  pour 
le  démon.  Alors  ils  criè- 
rent tous  5  //  diavolo  j  //  dia^ 
vgIOj  ceuxquinefedifcipli- 
noientpas,  coururent  auffi- 
tot  à  la  lumière  3  qui  décou- 
vrit quantité  dé  Confrè- 
res, qui  dans  la  confufion 
avoient  perdu  leurs  haut-de- 
chaufTes.  Ils  reconnurent 
l'OursduPatiflier,  qui  fans 
fe  troubler  continuoit  à  mar- 
cher droit  Se  gravement  pour 
chercher  la  porte,  ils  la  lui 
ouvrirent ,  &:  il  s'en  alla.  La 
K  2  peur 
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peur  étant  paflee  ,  6r  les 
cfprits  un  peu  tranquilifez , 
il  fut  qucftion  de  chercher 
chacun  fon  haut-de-chaufle  : 
Il  y  eut  plu  fleurs  contefta- 
tions,  &:  enfin  ils  fe  battirent. 
Les  non  difciplincz  fe  mêlè- 
rent dans  la  batterie;  tous 
les  hauts-de. chauffes  furent 
mis  en  pièces ,  ^  enfin  cette 
dévotion  finit  par  un  fcan- 
dale,  qui  dans  la  fuite  fut 
rigoureufement  châtié  par 
rinquifition.  L'Ours  du  Pa- 
tillier  donna occafion  atout 
ce  defordre,  8c  depuis^quand 
les  Confrères  s'affembloient 
pour  la  difcipline,  ilscom- 
mençoient  premièrement  à 
chercher  par  tout ,  pour  voir 
il  cet  Ours  ne  s'étoit  point 
caché  dans  quelque  coin  de 
\dL  Chappelle.  Com- 
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Comme  nous  caufions  en- 

femble  ,  un  nommé  Mon- 

ilcur  P fort  bon  homme 

&:  d'un  efprit  bien  naïf,  en- 
tra dans  la  chambre  d^Arle- 
quin  pour  une  affaire;  après 
lui  en  avoir  parlé  I  Hé  bien, 
Monfieur  P lui  deman- 
da Arlequin ,  le  tems  fera-t-il 
toujours  malheureux  ,  la 
guerre  ne  finira -t-elle  point  ? 
Ma  foi,  Monfieur,  répon- 
dit-ii,  Noftradamus  ne  dit 
rien  de  bon  ,  je  n^ai  lu  ce  ma- 
tin dans  Ton  Livre  que  des 
chofes  dejbbli»^eantcs  ^  dujjij  \n: 
déchire  les  feuilles  où  tl  nous 
promet  des  malheurs.  Ha  i 
Monfieur  P reprit  Arle- 
quin, vous  deviez  nous  Rap- 
porter, pourquoi  le  déchi- 
rer ?  Aurie-z-i:om z'ouln  j  dit-' 
K  3  il, 
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il  5  que  ces  Jotttfis  fitjjènt  /?r- 

nvée$  ? 

Après  cette  vifite  il  en  eut 
une  autre  d'une  fille  5  qui  le 
follicitoit  pour  loiier  les  troi- 
fiémes  Loges  à  la  Comédie. 
Ce  n^eft  pas,  me  dit  Arle- 
quin 5  qu'elle  ait  befoin  de 
cela  pour  vivre  :  mais  elle 
aime  un  de  nos  gagiftes ,  qui 
ne  veut  pas  Pépoufer  qu^elle 
ne  ibir  placée;  je  îrouvay 
cette  fille  très  jolie  5  ^clega- 
giftefort  heureux  d^en  être 
aimé.  Elle eft  honnête,  re- 
prit A  rlequin^Sc  tres-pruden- 
te  à  ménager  fon  am.oiir  -,  elle 
le  cache  fort  bien  ,  même 
quand  elle  eft  avec  fon 
Amant.  Cependant  ,  lui 
dis-je,  c^eft  un  Proverbe, 
que  ramof/r  &  la^a/le  nefe 
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peuvent  cacher.  A  propos  de 
galle ,  reprit-il ,  n'avez-v^ous 
point  vu  des  vers  quifiireiir 
envoyez  ces  jours  paffez  à 
lin  galeux  d'accident  ^  par 
un  defesamis,  qui  le  raille 
defonav^enture.  J'en  ai  oui 
parler,  lui  dis-je  ,  6c  je  fe- 
rois  ravi  de  les  voir;  vous 
allez  être  fatisfait  ^  reprit-il  y 
en  les  tirant  de  fa  poche  3  les 
voilà,  lifez. 

Sur  lagde  de  M 

On  vint  m'apprendre  l'autre  jour, 

Une  nouvelle  allez  fatak  , 

On  die  que  le  Piintems  ;  dont  le  charmant 

recour , 
î'roduit  en  tous  lieux  de  l'amour  , 
N'a  produit  chez  toi  cjue  la  calle  , 
Et  c]ue  contre  ce  vilain  tour  , 
Ta  colère  ctoir  fans  égale. 
Il  e(l:  vrai  qu'aulli  tout  d'abord  > 
J'en  fentls  un  peu  de  colère , 
Mais  en  I i van:  lu:  cette  affaire  > 

i-  4  Tt 
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Je  reconnus  que  )  avojs  îoxc  j     , 

Et  G  j'avois  unchoîjx  à  faire,' 

Taimcroisy  mais  ce  beaucoup  m!€iîY, 

Devenir  galicux  qu'amoureux , 

Car  l'aniour  e;l  un  ma!  arrange , 

Et  devant  un  objet  charmant , 

On  (e  gratte  le  plus  fouvenc  , 

Tout  autre  part  qu'il  ne  démange. 

Le  feu  fecrct:  de  ce  poifon 

Nous  caufe  une  de'mangeaifon  ,• 

Qui  fait  qu'en  fe  gracran:  d'aufant  plus 

ons'enflàme  , 
C'eft  la  gangraine  de  nôtre  dme  , 
C'eflleiaicin  de  laraifon. 
Oui  la  gal'c  vaut  mieux  ,  &  fans  conipi- 

rr-ifon  , 
Et  toi-même  tu  le  vas  croire  ; 
Carj'cfpcre  te  faire  voi^» 
Que  l'or,  doit  trouver  à  1  avoir, 
Ecdu  pîaifîr,  &del.îg!oire. 
Ca  commençons  par  le  plaiiïr. 
Quel  riaifir  ,  qu'elle  joye  tgale  , 
Celle  de  vihterfa  gaîlc, 
Lors  c!uc  l'oiî  atiuclque  loif^r  î 
--Deux  mains  diverfrmeut  fleuries. 
Par  cent  obitts  diers  viennent  plaire  à 

f/Oî  yeuY, 
Et  ces  objets  de'icieux  , 
Va!e::t  au  moins  les  Thuilîeries  j 
Il  M  'ç([  Parterre  ni  Prairies  , 
"MDù  K  s  couleurs  éclatent  mieux. 
On  voit  mille  citons,  jaunes,  Kanc*:, 

loiges,  bleux,  Difpu- 
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Dirpntf  r  de  bnlîaiit  avec  les  p-errerics , 
Et  tic  la  7aIIe  vient  le  nom  cfei»dllerie, 
Bien  vcrirablcmciu  &  fans  plainntcne. 
Pour  fa  divcrîué  des  objecc  curieux  , 
Doiu  les  regards  font   charmez  en   ces 

lieux. 
C'cPt  c'-icor  de  la  galle  même  > 
()^:c  !.i  galanterie cftappvli-'e  ainfî , 
Par  une  r.fieinbKinfe  exrrême  , 
Que  je  te  vas  décrire  ici. 
Un  galeux  a  l'ame  ravii;  ^ 
D'a^'paifer  fans  témoin  ,  &:  félon  Ton  en- 
vie, 
La  dcmangeaifon  de  la  chiir , 
Ainfî'ciuand  un  Amanr  ed  (eu)  avec  fa 

belle, 
11  n'a  point  de  plaifîr  plu-;  clier, 
Que  d  en  faire  autant  avec  elle. 
Mais  (]ùand  6:  galant ,  &  gaîeut , 
Trouvent  trop  degen<^  auprès  d'eu.?  , 
Leur  raHion  eft  à  la  ocîic  , 
Ni  galant ,  ni  gaîeu.v  ,  ne  ncut  à  rien  tou- 
cher , 
Chacun  tâche  à  cacher  le  penchant  qui 

j'entr.^ine  , 
Mais  fouvcni  leur  contrainte  cfl  vaitîe  , 
La  galle  ni  l'amour  ne  fe  peuvent  cacher. 
Apre's  qu'i:n  galeux  de  la  vûë 
A  parcouru  (qs  belles  mains  , 
(  Car  tocs  les  iVuî^  $c  les  matins  , 
il  goiue  leplaifir  d'en  faire  !?.  revûë  ) 
Apres  que  fcs  regards  ont  f^u  le  conten- 
ter,  K  s  S'ca- 
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S'enfuie  le  plaiiir  de  gracier. 

Or  pour  t'en  exprimer  la  tiouceur  nom- 
parcilîe  . 

Tai  beao  rêve: ,  &  gratter  mon  orei'lc  j 

3  ai  bcp.u  rcngcL  &:  ma  plume ,    &  mes 
doits  , 

Tu  la  fcnriras  mieux  vingt  fois  , 

Quenelcdc'criroit  Corneille. 

Mais  pendant  que  je  fuis  en  train  , 

Pe  parler  d'Erimologie, 

Celle  du  ri\oigr^'tter\  vaut  une  Apologie  , 

GYtitter ,  vient  de^r*?/^,  il  a'efc  rien  plus 
certain  : 

l:.\.gr^iti4i  efl:  un  mot  Latin  t 

Lequel  mo'cn  François  (îgnifie  agréable, 

Oh ,  voi  (î  je  fuis  véritable  \ 

£t  fi  lâderivadon, 

N^eft  pas  une  concîufîon  , 

Qu'il  n'eft  rien  de  plus  dcicdiabic  > 

Tu  dois  en  concevoir  toute  la  volupté'. 

Pafi'ons  maintenant  à  la  gloire, 

Un  galeux  efl  par  tout,  dillingué ,  ref- 


pede 


Comme  un  homme  de  qualité, 
Par  exemple ,  veut- il  manger  ou  boire , 
31  a  t;)û jours  fon  fait  a  part , 
Toujours  fon  verre  eft  à  l'e'cart , 
Aucune  ne  le  piophaiie,  &  ui  porte  h 

bouche, 
On  n'ofe  toucher  ce  qu'il  touche  \ 
C'eft  un  titre  fî  beau  que  celui  de  galeux, 
Qa  l  efl  craint  de  Loatc  la  teirc  > 

Ofl 
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On  voit  mC-me  qu'en  Angleterre  , 

Les  fîis  aîiKZ  des  Rois  s'en  tiennent  glo- 
rieux , 

On  les  nomme  Princes <îe  Gales , 

Ec  tu  peux  te  vanter  comme  eux  , 

Dcprc'rogati^cs  Royales. 

De  plus  la  galle  de  tous  tems , 

F'jr  un  fymbolc  de  GgclTe  , 

Un  Proverbe  de  vieille  gens» 

P'Jjatout.uféde  vicillellc, 

En  prouve  fort  bien  la  NoblcfTe  j 

Tout  ai nlî  que  trop  gai: er  cui  t , 

Tout  de  même  trop  parler  nuit. 

Tu  connois  bien  par  ce  langage  , 

Q^ie  la  galle  rend  l  homme  fage , 

Qu'elle  inilruit  de  bonne  façon  , 

Et  qu'avec  la  Philorophic 

Elle  a  très-grande  fimpathic  , 

Paifque  routes  les  deux  font  la  mcme  le- 
çon. 

Mais  comme  trop  parler  peut  nuire , 

Te  commence  à  m'appercevoir 

Qtie  je  ne  fais  pas  mon  devoir  ; 

Qu'on  fatigue  Issgens,  quand  o;i  en  veut 
trop  dne, 

Et  qu'il  cft  tcms  de  réprimer 

La  démangeai  (on  de  rimer  j 

Auffi  bien  fuis-je  las  d'écrire  , 

Sage,  quidctrops'abibent. 

Je  hnis donc  pour  ê:rcfage. 

Et  finis  par  un  autre  adacrc  , 

Dont  à  propos  il  melbuvicxu , 

K  €  Ec 
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E:  oui  forr  bien  ici  convien:  j 

Ami  rejoiii  toi ,  car  la  gîlle  te  vient. 

11  n'y  a  rien  de  plus  joli , 
lui  dis-je^  je  voudrois  bien  fa- 
voirquiles  a  faits  5  &:  pour 
qui  ils  ont  été  faits  :  je  ne 
fçai  ni  Tun  ni  Pautre ,  re- 
prit-il, mais  on  ne  peut  par- 
ler plu  s  agréablement  d'une 
chofeauflî  vilaine  que  celle- 
là. 

Comme  il  me  parloic 
nous  vîmes  pafler  par  la  fe- 
nêtre de  fa  chambre  une  fore 
jolie  fille 3  quia  de  l'efprir  5 
&  qui  eft  brouillée  avec  fa 
mère  parce  qu'elle  fait  des 
vers.  Lefujet,  luidis-je,  eft 
mince  :  mais  je  penfe  que 
vous  voulez  m'en  faire  ac- 
croire >  non  ma  foi  5  me  dit- 
il  ;  je  connois  la  mère,  &: 

c'eft 
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c^efl:  moi-mcnie  qui  ai  reçu 
les  premières  plaintes.  Son 
mari  cft  Procnrcur5Je  Pallois 
confulter  avec  un  de   mes 
amis  pour  une  affaire  affez 
importante  3  je  ne  les  trouvai 
pas  _,  il  ecoit  eneore  au  Pa- 
lais. J'entendis  fa  femme  qui 
crioità  pleinetêre^  &:  com- 
me je  fuis  libre  avec  elle,  je 
montai  dar.s  fa  chambre  fans 
cérémonie^  elle  courut  aufll- 
tôtàmioi,  6cmeditqu^elle 
étoit   la  plus    malheureufe 
femme  du  monde,  qu'elle 
ne  pouvoir  plus  vivre  avec 
honneur  ,    éc  qu'elle  avoit 
refolu  de  fe  retirer  dans  \\n 
defert  pour  le  refte  de  fes 
jours:  elle  ajouta  plufieurs 
autres    chcfes   femblables  , 
pour  me  marquer  fa  défola- 
K  7  tion 
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tion.  Je  crus  d'abord  qu'il 
lui  éroîc  arrivé  quelque 
malheur  à  elle  ou  à  fon  mari. 
Oui,  me  dit-elle,  il  m'efl: 
arrivé  un  malheur  auquel 
je  ne  m^attendois  pas.  La 
fille  étoit  prélentg  qui  pieu- 
roic  3  fon  mouchoir  fur  le 
vifage  ,  fans  ofer  regarder 
perfonne.  C'eft  cç,ziQ  Caro- 
gne,  me  dit  la  mere^  qui  me 
met  dans  PErat  oii  je  fuis  ^ 
je  m'imaginai  d'abord  quel- 
que galanterie  :  carilyavoit 
dans  fa  maifon  des  Clercs 
bien  faits.  Je  n'ofai  pourtant 
éclaircir  j  fi  vous  fçaviez  , 
reprit-elle,  ce  qu'a  fait  cet- 
te Coquine.  Quoi,  lui  de- 
mandai-je?  Je  ne  puis  vous 
le  dire  ,  reprit-elle  ,  &  je 
n'y  penfe  qu^en  gémifianr. 

Si 
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Si  c'eft  un  mal  ,  lui  dis-je, 
oùilyaitduremede,  il  faut 
s'en  Icrvir  >  6c  s'il  fe  peut 
fans  qu^on  le  fçache.  Tout 
le  monde  le  fçait  ,  s'écria- 
t^elle,  c^eft  elle-même  qui 
l'a  publié  >  Mais  qu'eft-ce 
donc  ce  mal  ^  repris- je  j, 
a-t'elle  quelque  AmantrBon^ 
me  dit  la  mère  ,  plaifante 
morveufe  pour  avoir  un 
Amiant.  Elle  avoit  pourtant 
dix-feptans,  de  Paveu  de 
fon  père.  Ha  ^  Monfieur  5 
s'ecria  - 1  -  elle  3  cette  Co- 
quine 5  cette  Maraude  fait 
des  vers  j  Des  vers  ,  re- 
pris-je  ,  fort  étonné  ?  Oui 
des  vers,  me  dit-elle,  c^eft 
ce  qû^on  appelle  des  vers, 
de  ces  chofes  longues,  au 
bout  defquelles  il  y  a  des  ri- 
mes, 
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mes,  tic  tic  5  toc  toc.  Enfin 
que  fçdi-jedecesdicluns  de 
Comédie.  Ha/  la  vilaine, 
eft-celà  lapeinequej'aipri- 
feàt^élever?  Monficur  Do- 
minique 5  me  dit-elle  ,  j^ai 
tant  pris  de  foin  pour  lui 
donner  de  la  vertu.  J'adm.i- 
rai  Tefprit  bourgeois  dans  les 
ridicules  emportemens  de 
cette  femm.e,  je  n'eus  garde 
de  lui  rien  dire  alors  pour  lui 
faire  voir,  que  les  vers  ne 
font  pas  des  facnleges^jêc  que 
les  filles  en  peuvent  faire  fans 
perdra  leur  honneur,  Scieur 
réputation  :  mais  je  me  ré- 
fervai  de  parler  au  Procu- 
reur, qui  étoit  un  plaifant 
&  qui  aimoit  la  joye.  Pen- 
dant la  conteftation  ,  ua 
Clerc  vint   du  Palais  dire 

que 
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que  le  Procureur  étoit  allé 
diner  avec  deux  ou  trois  de 
fcs  Confrères ,  avec  Iciquels 
jl  devoir  demeurer  pour  une 
affaire  tout  le  refte  de  Pa- 
préS'dince.  ; 

Le  lendemain  je  rctcurnaî 
chez  lui  avec  mon  ami  ^  nous 
le  confulrdmes^  &:  après  la 
confultation  :  Avez  -  vous 
fçii  ,  lui  demandai -je,  ce 
qui  fe  nafTa  hier  ici  entrs 
vôtre  femme  &  vôtre  fille; 
11  fe  prit  à  rire  ,  &:  il  me 
me  dit  qu'il  avoit  tâché  de 
faire  entendre  raifcn  à  fa 
femme  ,  mais  qu'il  n'avoit 
pu  lui  ôter  fon  entêtement , 
qu'elle  foùtenoit  toujours 
que  jamais  fille  fage  n'a  voit 
fait  des  vers ,  ^^  que  fi  fa  fille 
en  faifoit  elle  TétoufFcroit 

de 
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de  ks  propres  mains.    Qo- 
pendant  elle  en  fait,  êcfoa 
père  m'en  a  donné  quelques- 
uns  que  je  vais  vous  montrer. 

Monfieur y  avoir  fait 

deux  ou  trois  airs  qui  ont  écç 
long-tems  à  la  mode.  Si  je 
fçavois  chanter  je  vous  les 
chanterois,  mais  fi  vous  vou- 
lez je  vous  ferai  voir  les  pa^ 
rôles  >  là-deiTus  il  me  mena 
dans  fon  cabinet.  ^  me  les 
donna  à  lire:  voici  un  cou- 
plet qui  fut  fait  pour  uii 
Amant  de  qui  la  MaîtrefTe 
âimoit  un  autre  homme , 

Tontaiue  qui  coaJezdins-ccs  lieux  Solitai- 
res ; 
Où  Tamonr  vi>ot  cacher  Tes  plus  fecrets 
myfteres,        '4 
Soyez  témoin  de  ma  laiiaucur  , 
Rien  ne  peut  fouiager  lexcez  de  mon 
martyre, 
Ma  Bergère  foûpire 
Pour  un  autre  vainqueur.  Le 
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Le  couplet  lliiv.-nt  que 
vous  allez  voir,  inédit  Ar- 
lequin, eft  fur  un  air  diffé- 
rent, &:  je  crois  qu'elle  y  a 
quelque  part.  Son  père  eft 

J  ugc  de Il  y  va  fou  vent 

avec  la  famille  ;  un  jeune 
homme  bien  fait  a  dans  le 
même  lieu  une  agréable  mai- 
fon  ,  où  il  paffe  les  beaux 
jours  ,  ils  s'y  voyent  tous 
deux,  £r  l!s  fc  promènent 
quelquefois  dans  un  bois  af- 
fcz  épais  qui  vient  jufques 
!  fur  le  bord  de  la  rivière.  Li- 
fez  prefentement  les  vers ,  les 
voilà, 


QL'^nd  le  Soie-il  quitte  \-?  inonvîc , 
Qj^j'il  vaiiniis  le  (ein  delhctis  > 
RûHum^r  Tes  feux  amortis  , 

Tout  dciTicure  ici  bàS  dans  une  paix  pro- 
fonde , 

•    C  eft  alors  cju'cnfecrcr  je  foupire. 

,fc  Qae 


178      Arliquïn'îdna, 

Que  feule  ,  &  fans  témoin  ,  mon  Berge 
à  Ton  rour  , 
Me  dit  VnîàtUT  de  fou  amour  , 
Et  prend  p!a:lïr  à  ie  redire. 

Ecoutez  moi  ,  reprit-i! 
en  tenant  un  papier  à  Iî 
main  -,  un  jour  une  Dame 
lifantles  Lettres  Portugaifes 
demanda  à  cette  fille  ,  ce 
qu^il  faloit  faire  pour  écrire 
d'un  ftile  aufli  tendre  que 
l'eft  celui  de  ces  Lettres.» 
Quelques  momens  après  eîk- 
lui  répondit  par  ces  quatre 
verSj  tenez  3  lifez-les.  Je 
pris  le  papier  &  je  lus, 

L'amour  feul  apprend  l'art  d'e'crire  , 
Il  faut  aimer  violemment  , 
Quand  m  (ent  bien  ce  qu'on  veu:  dire 
On  le  dit  toujours  tendrement. 

Une  de fes  Amies,  reprit 
Arlequin,  aimoit  un  jeune 
homme,  qui  aimoit  ailleurs  ' 

hom 
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&  de  qui  elle  voulut  être  la 
confidente.  Ce^te  Amieca- 
choit  fon  amour  mais  elle 
fou fFroit  beaucoup.  La  fille 
du  Procureur  qui  fçût  cela, 
(it  parler  fon  Amie  en  deux 
couplets  de  chanfons.  Dans 
lepremier^  que j^ai  oublié, 
cette  Amie  déplore  fon  fort 
ide  n'être  que  la  confidente 
pl'un  homme  qu'elle  adore, 
jk  voici  le  fécond , 

Son  coeur  plein  de  langueurs,  tropfiddc 

à  fa  foi , 
Poufiemiilefoûpirs  pour  les  beaux  yeux 
c)u  il  ainic. 
Par  quelle  dure  loi , 
Fanr-il  me  coiurainHie  moi-même , 
h  voir  couler  des  pleurs  qui  ne  font  pas 
pour  moi. 

Après  que  nous  eûmes  fini 
3e  parler  de  la  fille  du  Pro- 
:ureur.  Vous  ai-je  dit,  re- 

^-îr.  Fit- 
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prit-il  j  que  je  foupe  Gefoii* 
ayec  le  gros  Monfieur  de  — 
Non  3  lui.  répondrs-je.  Il  eft 
pixffntemeiat  Capi-tJiFîc  de- 
Dragons,  me dit-il ,  c*eft le 
meitkur  garçon  ,  l'ami  le 
plus  chaud  ,  &:  le  meilleur 
cœitr  du  monde.  Je  le  con- 
ii:ois3  lui  dis-je,  xVchopne 
thtoiogalemmt  ^  U  il  ^\xxs:  gras 
8^  vieux  Laquais  quichopi- 
ne  aulli  bien  queku.  Sçavez- 
vpus ,  reprit  Arlequin  ,  la 
convention  qu'ils  ont  faire 
CHtr'eux,  de  s'enyvrer  alter- 
nativement chacun  à  fon 
tour.  Non,  luidis-je^cette 
cdmvention  m'eft  inconnue. 
]e  vais  vous  dire,  reprit-il, 
uirepet^rtédifpute  qu'ils  en- 
renc-la  femainc  paiTée  là-def- 
fu^.  Le  Maître  s'étoit  enyvré 
-^iiq  le 
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le  foir  précèdent  à  un  fouper, 
avec  trois  ou  quatre  Offi- 
ciers de  fes  amis  5  Tun  de  la 
compagnie  qui  devoir  incef- 
fammcnt  retourner  en  foa 
quartier,  les  convia  tous  le 
lendemain  à  un  nouveau  fou- 
pei*  5  où  il  dévoient  bien  boi- 
re; Le  Capitaine  de  Dra- 
gons 3  qui  n'ofoit  s'enyvrer 
deuxjoursdefuite,  de  peur 
de  blefler  le  droit  de  fon  va- 
let,  le  tira  le  lendemain  ma- 
tin ea  un  coin  de  fa  chambre, 
avec  Pair  d'un  homme  qui  a 
Fefprit  embarafle  d'une 
grande  affaire.  Après  lui 
avoir  dit  plufieurs  chofesr 
douces;  enfin  il  le  pria  de 
hii  permettre  de  s'enyvrer  le 
foir  avec  les  mêmes,  amis 
avec  qui  il  avoit  foupé  le  foii> 
""''  pré- 
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précèdent  5  i<  le  chargea 
d  avoir  foin  des  bouteiiies.; 
I:e  v/let  répondit  q^ûeceb 
étroit  injufte  :,  qu'il  fçavoitt 
bien  de  quoi  ils  étoientcon-) 
venus  j  ôc  qu'il  ne  pouvoit 
lui  ^ccorrfçr  ce  qu'il  deman- 
doiC.  Le  Maître  lui  dit  lia tllq 
belles &:  bonnes  raifons  pour 
Icperfitader,  ajoutant  qu^il 
s'enyvreroit  à  fon  tour  deux 
f jîs  de  fuite  fans  qu'il  le^ 
t couvât  mauvais,  le  valet rcr 
fjia  Toftie  y  Veux-tu  >  lui 
âît-rii>quejeme  brouille  avec 
rnon  meilleur  ami?  Broùil- 
lez-vous  eu  ne  vous  brouil- 
lez pa3  y  lui  dit  Peti^Jean>. 
cela  'm^'eft  indiffei*ent  ,  j'ai, 
Qcnné  ma  parole  de  m'en- 
yvrer  ce  foir ,  &:  je  ne  fuis 
pas  afîez  malhonnête  hom- 
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jne  pour  y  manquer  ^  chacun 
a  fa  réputation  a  ménager, 
je  veux  m'enyvrer.  Petit- 
Jcan  s'enyvra  ,  &:  le  Mai- 
tre  fît  la  même  chofey  le 
plaifant  fut  quand  ils  re- 
vinrent tous  deux  dans  la 
chambre;  le  Maitre  qui  y 
étoit  arrivé  le  premier , 
ronfloit  dans  un  fauteuil  au- 
près  du  feu  :  à  peine  Petit- 
Jean  encra  qu'il  s'alla  donner 
un  coup  de  tête  contre  la 
quenouille  du  lit ,  &  fe  laifla 
tomber  fur  un  guéridon  ou 
étoient  deux  flambeaux  ^ 
qui  tombant  avec  le  guéri* 
don  firent  un  bruit  épouvan-t 
table  'y  le  Maître  s'éveilla  en 
furfaut ,  &  le  voyant  à  terre 
qui  avoit  de  la  peine  à  fe  re- 
kveri  Voilà. t^il pas,  dit-il 
L  en 
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tn  bredouillant  :>  cet  y vrogfïé 
qui  càffe  tout;  n'^as^tu-^afs 
toute  d'être  en  cet  état?  Ett 
difant  tek  il  voulut  lerele-- 
ver,  mais  comme  il  étoic 
prefque  auffi  yVre  qtré  luij» 
â  peine  fut-il  holis  (Jefoil 
feuïetiil  qtf  iïfe  làifTi  tbtnbei^ 
de  l'autre  côté  fans  pou voij 
fe  relever  lui-méme.Lesgtni 
dfe  la  maîfonqur  iavôfent'  cni 
fettdtî'im  ^ârid'Urnït  icôttm^ 
ftpt¥U  chan*fçS'/t^tt  îï^ 
fréiwëf eAt  •  le  'Maître ^ét  '\^ 
Vàtet  étend  u  s  f u  r  fe  carreau: 
©rt^l'é^^rèî^ia  rbti^ iieui-, .  &r 
pt^^-^ëe^^-erfïS-'tipiHé^  leè;gèlis^ 

éfc^uWfen^â'  K-Jfeftte  ^poùt^ 
véir  tëirfmehf  firi;tôit  îà  tô-' 
médfc:  -Ils  cbmtrrtùca-énc; 
^^fè  (^ifeiléllcf-j-^fuitè-ils^ 


ïe  reprochèrent  leur  yvro- 
giierie.  Petir-Jean  fit  l^'en- 
tendu,  le  Maître  lui  dit  des 
injures,  &  lui  commanda  de 
fortir  de  chez  lui  fur  le 
charrtp;  jurant  qu^il  letitë* 
roit  s'il  ne  fortoit>  Petit-Jean 
en  colère  alla  danslagarde- 
i-obe  remplir  une  valife  au 
hazard  de  tout  ce  qu'il  put 
trouver  j  âpres  quoi  il  la 
chargea  fur  fon  épaule  ,  8c 
vint  en  chanceliant  prendre 
(Congé  dô  fort  Maître.  Le 
Capitaine  qiii  avoit  eu  le 
tems  de  s^appaifer,  touché 
de  èe  fpeftaele ,  &:  ne  pou- 
vant foûtenir  l'horreur  d'une 
telle  feparatiohj  luideman»^ 
aaflc'étoit  là  l'attachement 
éternel  qu'il  lui  avoit  juré; 
k  Valet  répondit  fièrement 
•i^-''-  L  2  qu'il 
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qu'il     trouveroit    toujours 
bien  un  Maitre  comme  lui>' 
Qui  lui  dit  leCapitaine^mais 
cherches-en  un  qui  te  per- 
mette  de  t'enyvrer  de  deux 
jours  l'un. Ces  paroles  appai- 
ferent  fi  fort  Petit-Jean,  &  ce 
privilège  fit  une  fi  grade  im- 
preflionfurfonefprit,  qu^il 
îe  mit  à  fanglotter  de  dou- 
leur. Il  jetra  fà  valifeàbas, 
êcditqu^il  le  fer viroit  toute 
fa  vie  ;  ils  fe  touchèrent  dans 
la   main  &  revinrent  bons 
amis.  Le  point  étoit  de  pou- 
voir fe  coucher ,  le  Capitai- 
ne n'eût  jamais  la  force  de 
fortir  de  fon  fauteuil ,  où  il 
dormit  tout  le  refte  de  U 
nuit;  Petit-Jean  dormit  fur 
le  planché  auprès  du  feu  la 
tète  fur  la  Valife^  &  ils  ne 
s'éveiU 
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s'éveillèrent  qu'au  jour.  A 
peine  fe  virent-ils  tous  deux  y 
qu'ils  fe  prirent  à  rire  ^  ^  Pe- 
tit-Jean dit  à  fon  Maître 
qu'ils  n'avoient  rien  à  fe  rc 
procher.    Là  -  deffus  Mon- 

fieur  M entra  dans  la 

Chambre  qui  venoit  déjeu- 
ner avec  le  Capitaine;  je  le 
connois,  luidis-jej  c^eft  le 
Médecin  de  France  le  plus 
habile ,  &  qui  traitte  les  ma- 
lades avec  plus  de  circon- 
fpeftion  / 

A  propos  fçavez-vous  la 
Pièce  en  Vers  qu'on  a  faite 
pour  lui.  Je  ne  l'ai  jamais 
viiè"  y  répondit  Arlequm.  On 
nefçauroit^  rcpris-je, louer 
plus  ingénieufcment  la  fcien- 
ce  &:  l'habileté  d'un  Méde- 
cin 3  je  n'ai  pas  fur  moi  cette 
L  3  Pièce, 


1 8  8  i^rliqninima, 
ViQCQi  maisjcvousPappof-^ 
ter^i  au  premier  jour  à  ia  Co 
raédie.  je  lui  tins  parole  ^  & 
le  lendemain  je  lui  montrai 
ààïis  la  Loge  les  vers  fuivans^ 

Pour  M,  Mot  eau  le  Medechu 

"  A  L  L  A  R  M  £. 

Juftecif  I  qu'ai- je  su ,  (]u'd]^  crainte  me 

glace  l 
Prends  garde ,  cher  Morcan ,  c'eflto; 
•    (Recette  vifion  menace  i 

Jtcraindiois  moins  iî  c  <toitmoi. 

Hier  lorfque  la  nuit  commençoixlàcar-» 

ricre , 
Par  ma  ^^^e' verie €<tj porte  , 
J"alIois  toujours  iuivant  un  fcntier  e'carté, 
Quaiid  un  briùt  vers  l'endroit  où  l'en 

voie  la  rivière, 
Couier  àf.ocs  rardifs  âu  bas  duCimetiere^ 
Excita  tout  à  coup  ma  curi^fuç. 
J'y  cours,  qv:e!  fpectre  l  ô  Ciel  l  qu'elle 

horrible  Hgure  ! 
Je  vois  ce  moîiAre  affreux»  fucefte  à  U 

nature , 
Sts  membres  font  des  es  ;  &:faus  chair. 

&  (ans peau,  Tel 
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Tcîcft  un  corps  ledit;  4auskfcnJ  d'un 

t.o;;abçâu,i^  .    ^ 

XçIlc'aiÙD'dft^d  Mqrt  oh  nous  fait  la 
princiîrl.  ;    -.; 

D'^bpc^  je  ioujus^ïîiccliapper  »  ^  -, 
Mais' mon  corps  dans  rhorreuiifou- 

Uanc  je  rne  (enns  frapper  , 
Sij^  m.es  .pieds  ci^^cela^s  .fo  foûtenoic  ^ 

peine,  r    , 

Et  toac  ce  yu,e  je  pus ,  rempli  d'un  tel  cf- 

Ce  fut  de  me  cacher  >  retenant  moo  ka- 
Jaiue , 

Derrière  un  arbre  épais  que  je  visprçs  de 
moi.  .i 

Çdà  je  l'ol^rctYai^d^'^^jodLl  pléiade  fyz^ 
prife,  '  .  :» 

Je  la  vis  prés  de  Tçau  fur  fcs genoux  aflîfe, 

La  cruelle  aiguifant  cette  terrible  faux  >    - 
'Par  qui  toute  vie  eft  tranchée  , 

Agiioicavec  bruit  la  malle  de  fcs  os, 

A.cc  travail  alors  tellement  attac.he'c , 
Et  baiffant  de  forte  les  yeux  , 

Ç^'çllt  JùjC-cie  yit  ppiuc  arriver,  dfiDS  ces. 
lîéuVi' 

4vfl[i  tgt  qu'elle  crut  fa  faux  bien  afîléc, 

Elle  la  prend,  felsve,  &  de  fureur  trou- 
blée , 
Hau flanc  fon  eiïroyable  voix , 

Qy'auimou  la  fierté  da   regard  ^  du 

I.  4  Vçia. 
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Voici  j  Gi:-elle,  cctrefois, 
Voici  de  quoi  punir  ce:  cuncmi  funefle  , 
Dciît  l'art  contre  mes  coups proregcant 

les  humains, 
fraude  par  tout  mes' droits ,  &  trom{>c 

mcsôeffeins.  '  '  ''" 

Quelle   é-oit  mon   erreur  ,    par  quelle 

comrlaifancc, 
Ai-je  pu  fi  long-tcmsarrérerma veugeah- 

En  vain  dé  raille  manx  divers  , 
Sur  le  corps  des  mortels  attirant  Tinâueiv- 

ce , 
Je  voudrois  faire  ici  redouter  ma  puiflan- 

CC} 

Contrainte  de  céder  à  fes  fecours  offerts , 
Je  le  vois  tou5  les  jours  enlever  mes  victi- 
mes 
Par  lui ,  par  Ton  fatal  fçavoir  , 
Au  lieu  d'entendre  ici  des  crisdedefeC- 

pcir, 
Je  n'entends  loiier  que  Tes  crimes. 
Cette  faux  méprifée  à  peine  à  le  pouvoir 

De  trancher  les  deftine'es  > 
Pes  Vieillardsaccablez  fous  le  faix  ^ts  an- 

ne'es, 
E:  je  pourrois  encor  (ans  colère  ,  fans 
cœur, 
De  tant  d'affronts  laifler  vivre  l'Au- 
teur ? 
Vivent ,  vivent  plutôt  au  delà  des  limites. 
Qu'aux  mortels  ici-bas  la  nature  a -pre- 
ictites,         -i  Tan: 
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Tant  de  Medccms  ignorant , 
-Qui  par  tics  moyens  différents  i 
Trouvant  l'arc  de  tuer,  fans  commettre 

des  crimes , 
^'immolent  tous  les  jours  de  nouvelles 

vidimes  V 
Mais  toi .  traître  Morcau ,  Nom  par  moi 

<letcfté , 
Kom  ï  c]ue  |ci;"entends  point ,  fans  fré- 
mir de  crL;e» 
Meurs  ,  *Sc  reçois  le  G\'airc  , 
Que  ton  audace  a  i  ;crite' , 
Ou  pour  parer  le  :oup  qui  va  c'érrc  porte', 

Voyoï.'S  comment  tu  pourras  faire. 
Là  ce  mon;\re  fe  tcuc .  &  du  fond  des 
tombeaux  , 
Soudain  d'horribles  cris  fortirent , 
Les  oifeaux  de  la  nuit  à  ces  cris  repondi- 
rent, 
Le  fl.Hive  épouvante  retint  long  tems  fes 
eaux , 
Et  les  ombres  qui  s'e'pai  lurent , 
Dérobant  (a  fuite  à  mes  yeux  , 
Seul,  avecles  Hiboux  ,  je  me  vis  en  ces 

lieux. 
Voilà ,  mon  cher  ami  ,  d'où  naît   ma 

crainte  extrême. 
Songes-y  bien,  ton  art  doit  être  ton  ap- 
pui. 
C'eft  à  toi  maintenant  à  faire  pour  toi- 
même  > 
Ce  cjuc  tu  fais  bien  pour  autrui. 

L  3  U 
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La  mort  5  me  dit  Arle- 
quin, n'cft  pas  une  chofe 
trop  agréable  ;  cependant  je 
ne  puis  m'empêcher  de  re- 
lire  ces  vers  ;  mettez-les  dans 
vôtre  poche,  lui  dis-je.  Se 
écoutez- moi.Ces  vers  m^ont 
fait  fouvenir  d'une  folie  de 

la   F vous  connoiffez 

rhomme  j,  il  n'y  a  rien  de  fî 
agréable  que  lui.  Une  fois  il 
fit  une  partie  avec  L.  D. . . . 
pour  le  lendemain.  LaF. ... 
devoit  porter  d'un  \'m  ex- 
cellent 3  &:  l'autre  s'étoit 
obligé  de  fournir  îa  viande. 
Le  jour  venu  cet  autre  fut 
furpris  d'une  colique  violen- 
te, &  deux  heures  aprèson 

"le  crut  mort.  La  F entra 

dans  le  tem.ps  que  fon  valet 
s'arr^choir     les     cheveux. 

Quand 
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Quand  on  lui  dit  la  nouvelle 
il  trouva  fort  mauvais  que 
{on  ami  fût  mort,  fans  au- 
paravant lui  avoir  tenu  fa 
parole,  ajoutant  qu'il  ne  le 
croyoit  pas  allez  malhon- 
nête homme,  que  des^être 
laifle  mourir,  pour  ne  pas 
lui  donner  le  diner  qu'il  lui 
avoir  promis.  11  le  voulut 
voir,  &  comme  il  avoir  déjà 
la  têce  pleine  de  yin  j  hé  bien, 
lui  dit-il, -tit^  donc  more? 
fois-le  tant  que  tu  vaudras  ^ 
je  ne  m'en  irai  pourtant  pas 
que  tu  n'ayes  goûté  de  mon 
vin,  6c  tu  m Vn  diras  des 
niouvetiesi.:i:  ^Là^doffivs  il  lui 
foûtinrlatète^  è^taieriiîviî? 
quelques  goûtes  dans  la 
Boucher  Comme  cet  hom- 
me n'cioit  -Cru  mort  que  4c- 
ii  L  6  puis 
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puis  un  quart-d^'heure.  Se 
qu'il  n^ctoit  en  cet  état  qu'à 
caufe  de  quelques  flegmes 
qu'ail  n'avoit  pu  cracher,  le 
vin  lui  donna  des  forces ,  il 
cracha ,  &  ouvrit  les  yeux. 
Le  valet  effrayé  de  cette  ré- 
surrection prématurée  fuit 

tant  qu'il  put.  La  F eut 

toute  la  peine  du  monde  à  le 
remettre  de  fa  frayeur  i  à  la 
iîn  il  revint  5  &illecourutfî 
bien  fon  Maître ,  qu'il  le  mit 
en  ctatdevoirdînerlaF. ... 
au  chevet  de  fon  lit.  Peu  de 
jours  après  il  fut  parfaite- 
ment rétabli ,  Se  il  but  large- 
iiiént  avec  fon  ami  de  ce  vin 
qui  lui  av oit  rendu  la  vie. 

Sçavez-vous  y  me  dit  Arle- 
quin ,  de  quelle  manière  il 
lépara  une  fottifequ'ildità 
V.  '..  la 
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la  Ducheffe  de  S. ...  On  me 
l'a  dite  ,  lui  répondis-je, 
mais  je  l'ai  oubliée;  c'croit 
je  croij  reprit-il,  en  allant 
à  Chamborr  avec  le  Roi.  Là 
Duchefle  alloit  dans  l'ap- 
partement qu'on  lui  avoit 
•marqué  5  comme  elle  paflbit 
dans  une  falle  3  la  F —  qui 
s'y  trouva  le  verre  à  la  main  5 
Se  peut-être  avec  une  pointe 
de  vin  qui  échauffoit  un  peu 
trop  fa  vivacité:  Atafanté 
S lui  dit-il.  La  Duchef- 
fe furpriie  décela,  lui  mar- 
qua froidement  que  cette  fa- 
miliarité lui  paroiflbit  fort 
extraordinaire.  Voici  com- 
ment il  fortit  d^intriguepar 
ce  couplet  qu^il  fit  &  qu^il 
chanta  fur  le  champ  : 

■^^    -  L  7  Ata 
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A  ta  fancé  S 

Mai  s  j'ai  failli  , 
^c devois  dire^à  vous,  adorable  Ducheflè, 
£{  bpire  chapeau  bas , 
A  vos  divins  appas. 

C^iand  on  fe  tire  d'affaire 
âufli  galamment  j  on  mérite 
bien  le  pardon  de  fa  faute  j 
il  Teut  auffij  reprit  Arle»- 
quin ,  &  cette  belle  Duchcf- 
fe  l'a  toujours  eftimé  depuis 
çetems-là. 

,j  A  propos  de  fe  tirer  d'af- 
faire>  lui  dis -je,  vous  ne 
ferez  pas  fâché  de  fçavoir  la 
préfence ,  d'efprit  qu'eut 
Voiture  dans  une  occafion* 
luà  chofe  fe  paffa  à  l'Hôtel 
de  R.^nnbouiUet.  Volts  fça* 
vez.  ..Jefçai,  ioterrompit* 
il  3  qu'il  y  alloic  tous  les 
jours,  Sç  que  cet  Hôtel  é  toit 
le  réduit  de  tout  ce  qu'il  y 

avoit 


AdiquiniatHt.  197 
avoît  de  perfonnes  d'efpnc 
en  ce  temps-là.  Unjour,re- 
prisje,  il  y  trouva  Mademoi- 
îclle  D.  . . .  fille  de  qualité , 
très-riche,  parfaitement  bel- 
le, &  "qui  étoit  née  avec  une 
véritable  vertu  qu^elle  a 
confervé  toute  fa  vie.  N'a* 
t^ellc  pas  époufé  dans  la  fuite 
le  M.  de. . . .  jullement,  lui 
dis  je.  Voiture  qui,  com- 
me il  le  dit  lui-même,  aimoit 
depuis  le  Sceptre  jufqu'à  la 
houlette^eut  envie  de  faire  le 
galant  avec  cette  Demoifel- 
le,  &  un  jour  la  trouvant 
feule  il  lui  parla  d^une  ma- 
nière affez  intelligible.  Elle 
furprife  de  fes  difcours  lui 
ajjena  un  coup  d'œil  de  dé- 
dain, &  lui  arrangea  un 
i^m.bte  4e  certaines  paroles 

capa- 
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capables  de  rendre  muet 
tout  autre  que  lui.  Dequoi 
vous  fâchez-vous,  lui  dit* 
il  ?  la  vertu  n^eft  ponit  bltflee 
quand  on  parle  aux  gens  à 
bonne  intention  >  luilaiflant 
entendre  qu'il  la  vouloit  é- 
poufer.  Elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  ,  6c  Voiture 
étant  le  premier  à  tourner  la 
chofe  en  plaifanterie ,  la 
railla  de  fon  dédain  devant 
tout  le  monde. 

Je  connois  fi  bien  cette 
Demoifelle,  dit  Arlequin', 
que  je  vais  vous  apprendre 
un  trait  qu^on  m'a  dit  d'une 
jeune  fille  de  chambre  qu^el- 
Je  avoit.  Un  jour  le  Car- 
dinal de  la  Valette  fut  pour 
voir  fa  Maîtrefle.  Elle  étoit 
fortie,  mais  il  trouva  cette 
'       ^  "  £llt 
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fille  feule,  qui  fuit aiifli-tôt 
dans  là  ruelle  du  lit.  Le  Car- 
dinal courut après^,  &:illui 
demanda  ou  etoit  h  Maîtref- 
fe?  après  quoi  il  fortitj  La 
fille fortant  un  moment  après 
de  cette  ruelle  :  en  vérité, 
Monfeigncur  ,  lui  dit-elle^ 
je  ne  croyois  pas  être  quitte 
de  vous  à  fi  bon  marché. 

Un  jour  allant  au  Théâtre 
avec  Arlequin  pour  voir  la 
première  rcpréfentation  d'u« 
ne  Comédie  ,  je  fus  arrêté 
par  un  Gafcon  afiez  honnête 
homme  3  qui  me  pria  de  lui 
obtenir  une  grâce  de  M.  le 
Maréchal  de  Créqui.  Ce  qui 
me  parut  plaifant ,  c'eft  qu^il 
me  voulut  perfuader  que 
cette  grâce  étoit  bien  plus 
pour  morque  pour  lui  ^  par- 
^.-  ♦*  ce 
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çc  qu'il  n'en  tireroit ,  difoit- 
îl ,  qu'une  utilité  fort  peti- 
te,  &que  moijeferoiscon^ 
noître  le  crëciit  que  j'ai  dans 
Je  monde.  Il  me  demandoit 
if  ette  grâce,  comme  les  Na- 
politains^ demandent  Tau- 
inône,  tate  mi  ben  par  voï. 
Qiiand il  m'eut  quitté,  Ar. 
lequin  me  dit  une  réponfe 
qu'il  avoit  faite  à  la  Comé- 
die. ,  Ce  Gafcon ,  continua^ 
t^il  ',,  .éxoit  au  parterre  ,  & 
comme  il  iê  remuoit  toù^ 
jours,  fon  épée  fe  mettoit 
dans  les  jambes  de  ceuxqui 
éroient  prés  delui  j  Un  Of-, 
licier  s'en  trouvant  cmba- 
X^^^^  Monfieur,  lui  dit-il, 
vôtre  épée  m'incommode  j 
Cadcdis  ,  lui  répondit  le 
Gafcon,  elle  en  a  bien  in- 
i;pmmodé  d'autres.        Ces 
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Ces  gens -lu  ,  lui  dis-je, 
Jgnc  les  plus  agréables  dvi 
monde,  ils  ont  des  faillie^ 
plaifanteSaSc  ils  ne  manquent 
jamais  de  reparties. Témoin, 
reprit  Arlequin^  ce  qui  m^ar- 
riva  hier  en  venant  chez  moî. 
Je  trouvai  un  Gafcon  avec 
\\n  habit  moitié  noir  ^  moitié 
gris,  qui  étoit  tout  en  lam- 
beaux >  il  me  demanda  Pau- 
mône  fon  chapeau  fur  la  tê- 
te ,  me.difant  qu^il  étoit 
Gentiljiomme  ^  je  lui  donjiai 
une  pièce  de  quatre  fols  5  & 
le  priai  de  m'en  rendre  trois , 
il  chercha  dans  k^  poches  & 
dans  fcs  gouffets ,  û  ne  trou- 
vant rien;  Capdebiou,  me 
dit-il,  jcpenfequej^ailaiffé 
ma  mcnnoyc  en  changeant 
d'habit. 

Né 
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Ne  vous  ai- je  point  ra* 
conté,  luidis-je,cequedit 
un  Gafcon  à  un  Moufquetai. 
re  qui  battoit  le  Cocher  de 
Ion  Fiacre.  Ce  Cocher  étoit 
yvre,  en  paflant  dans  une 
rue  il  ferra  un  Moufquetaire 
contre  la  muraille,  &:  de  fi 
prés  que  fans  une  porte  ou- 
verte où  il  fejetta,  ilTauroit 
peut-être  crevé.  Ce  Mouf- 
quetaire en  furie  courut 
après  lui ,  &  le  chargea  de 
coups  de  bâton  5  comme 
pendant  ce  tems-U  le  Car- 
roffe  étoit  arrêté ,  le  Gafcon 
mit  la  tête  hors  de  la  portiè- 
re j  Monfieur,  cria-t'il  au 
Moufquetaire ,  vous  ne  fça- 
vez  peut-être  pas  que  je  paye 
les  momens  de  ce  faquin,  dé- 
péchez -  vous  de  le  battre , 
chaque 
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chaque  coups  de  bâton  que 
vous  lui  donnez  me  coûte 
cinq  fols.  Enfin  le  Mouf- 
quetairelaifla  le  Cocher.  Le 
lendemain  un  des  amis  du 
Gafconfçachant  Taventure  ^ 
lui  reprocha  d'avoir  laifTé 
maltraiter  fon  Cecher,  lui 
difant  que  tous  les  coups  de 
bâton  qu'on  lui  avoit  donné 
étoient  retombez  fur  luij 
Mon  grand  ami,  lui  répon- 
dit le  Gafcon ,  je  ne  fuis  pas 
fait  pour  de  petits  combats, 
mais  pour  des  adlions  écla- 
tantes. 

Il  me  vient  dans  Pcfprit  la 
rcponfe  d'un  autre  Gafcon  à 
une  Demoifelle  de  fes  amies. 
Ce  Gafcon  lifoit  en  compa- 
gnie une  Lettre  que  (on  père 
lui  avoit  écrite ,  où  il  lui 
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mandoit  qu'on    le   youloiV 

lettre  à  là  taille  ^  &:  que  ce^' 

la   l^incommoderoic    beaii^ 

toup  y  h'ayant  que  deux  cens 

livres  de  rente  3  cette  fomme 

étoitmarquée^n  chiffre  par 

un  1:  Se  par  deux  oo.  ^  Le 

Gafcôn  «^«-lieu  de  Htedeu^é 

éent  livres  5  lifoitdelix  mille 

livres  >  la  Demoifelle  étoit 

deri*iere  >  qui  lifoit  la  lettre' 

des  yeux  fans  qii'il  y-  prît 

garde  j   liii '  entèhdaïit  pro* 

nonder  delix  mille  Kv^es,  elle 

hii  cUt  qu'il  n'yen  aVôit  que 

deux  cent.  Le  Gafcon  fe  rè-* 

iferurfiàrft  -yét^^ell^ ,  Diou  me 

dfiftihé  5  \t  fat ,  jdît^-ity^n  pir'^ 

Mn  dé  fendre  ',  a  btâiblié' titf 

zéto,  '  '  -^  '  -'■''  '  '-'^ 

-  je   f^î  ix-  dît   Arlequin  ^ 

liût  'chofe  cd^im-'àufrè'Gàfj' 

•Kcai  con , 


tOT,  (\m  eft  plus  plaifante 
■que  tour (!:éla.     Ce  Gafcoii 
Ètoit  en' prilbn  depuis  deux 
ans    pour  dettes;  fes  amis 
payèrent  le  créancier 5  qui 
confentit  à  fa  liberté.  Com- 
me ils  furent  pour  le  faire 
fortir  y  il  dit  qu'il  avoit  paye 
fondînéauGeuliérj  &:qu*il 
nt  fortirpit  qu'après  avoir 
hra^gé  tout  fou,  faoul.    Ses 
àtnis  ëiirent'bèau  Te  préiTer , 
Icurs;^  énlprertemens   furent 
inûtiîei.   Pendant  qu'il  dî- 
noit  5  un  autre  créancier  vint 
le  !redt)îîimajider ;;  le  Gafcon 
pèi^fâ' mourir. âé  d^pit  5  :  &: 
l^éxi  à6  fnb'mens  âpres  faifant 
îê' fiei* ,  il' cTit  quela  fortune 
peflëcutoit  ^toujours  les  gens 
de  mérite';;     cependant  feç 
ïlièhfes  ^ârii ii   accôm iliodè- 
'^'-'^  rent 
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rent  PafFaire ,  &  lui  allèrent 
annoncer  fa  liberté.  Ilétoit 
dans  le  lit  quand  il  reeeut 
cette  heureufe  nouvelle,  il 
fe  leva  au  moment,  il  prit 
fts  habits  dans  fes  bras,  & 
voulut  abfolument  fortirdu 
Chafteleten  chemife,  il  alla 
s'habiller  chez  un  Rotifleur 
à  la  rue  delà  Huchctte^  & 
en  parlant  de  fon  aventure  : 
Cadedis,  dit-il,  je  voiilois 
ménager  un  repas,  maisja-^ 
mais  dîner  ne  m'a  tant  coûté 
que  celui  de  ces  jours  paflez. 
Dans  ce  tems-là  nous  vî- 
mes pafler  un  Allemand  qui 
étoit  à  Paris  depuis  trois  ou 
quatre  mois  ,  8c  qui  faifoit 
l'Amant  de  toute  les  filles. 
Deux  Provinciales  afFamées 
demufiqueôcdedanfe,  vin- 
rent 
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rcnt  à  Pans  pour  voir  l'Opé- 
ra. Comme  elles  écoienc 
jolies,  r Allemand  ne  man- 
qua pas  de  les  y  mener,  &* 
pour  taire  les  honneurs  juf- 
qu'au  bouc  ,  il  leur  expli- 
quoit  les  vers  qu'on  ychan- 
toit.  Il  y  eut  un  endroirou 
on  loùoit  le  Roi,  ces  Pro- 
vinciales lui  demandèrent  ce 
quec^étoit:  Ce  nejïre  rien  j, 
dit  cet  Allemand^  /?/  Mufi^ 
cïens  chanter  jetilement  que  le 
Roi  eji  tin  ponperjomie. 

Cela  fait  voir,  luidis-je, 
qu^on  fe  rend  toujours  ridi- 
cule quand  on  fe  mêle  des 
chofes  qu'on  n'entend  pas. 
Vous  dites  vrai,  reprit  Arle- 
quin, vous  vous  feriez  bien 
diverti  ces  jours  paffez,  fi 
vous  vous  fu fiiez  trouvé 
M  dans 
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dans  une  maifon  où  j^étois. 

Je  caufai  avec  M.    de 

Dans   ce  temps-là  il  entra 
dans  la  chambre  deux  jeunes 
filles  fort  jolies  3  &:  un  jeune 
garçon  qui   paroilloit    âgé 
tout  au  plus  de  dix-huit  ans. 
Ils  venoient  d^enrendre  un 
Sermon 3  ou  le  Prédicateur 
s^étoit    apparemment  éten- 
du fur  le  MyderedelaPre- 
deflination,  dont  ils  avoient 
Tefprit  fort  rempli,  ils  en 
difputoient  àkurmodc.  Le 
Maître     d'Hôcel    de     feu 
Monfieur  le  Marquis  Tilla- 
det  vint  3  &  fe  mêla  dans  la 
difpute  y    après    une   affcz 
longue     ccnteftation  ,    ce 
Maître  d'Hôtel  rdrefiant  la 
parole  à  MonHeur  de —  à 
qui  je  parlois,  lui  demanda 

s'il 
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>i\  ncraiibniioitpasjuftcrur 
ce  Myilere  ?  &  voyant  qu'il 
Hegligcoit  de  lui  répondre, 
il  s'offença:  Vous  croyez 
peut-être  ,  lui  dit-il,  que 
je  ne  fuis  pas  capable  de  com- 
prendre ce  que  vous  me 
diriez  là  defliis  3  morbleu 
une  fricaflte  de  poulets  efl: 
plus  difficile  que  toute  la 
Théologie.  -  »■ 

l'ai  oiii  dire  chez  Moiî- 
fieur  de. . .  repris-je ,  ce  que 
vous  venez  de  m€ raconter. 
Se  ce  fut  chez  lui  oi:i  je  trou- 
vai le  M... G.  ...bien  en 
furie  contre  les  François: 
Je  vous  ai  dit  fonemporte* 
ment  ^  Je  ne  m'en  fouviens 
point  du  tout,  médit  Arle-- 
quin,  quand  vous  m'en  par- 
lâtes j^avois  l'efprit  diftrait. 
M  2  La 
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La  chofe  eft  trop  plaifante 
pour  ne  pas  vous  l'appren- 
dre3  Vous  connoiflez  l'hom- 
nie,  il  a  quelques  fecrets  de. 
Chy  mie ,  avec  quoi  il  guérit 
par  hazard  de  légères  mala- 
dies. D'ailleurs  il  eft  tout 
myftere,  il  afteclemêmede 
parler  Italien.  Sa  femme  fe 
trouva  en  Flandre  quand 
l'i^rmée  Françoife  y  fit  du 
lavage,  elle  lui  écrivit  que 
les  François  avoient  dé- 
truit fept  de  fes  Châteaux. 
Il  lût  la  Lettre  en  bonne 
compagnie,  après  quoi fai- 
fant  une  fortie  fur  ceux  qui 
étoient  préfens:  Je 'ue  donne 
la  'vita  à  "vojojtrcs  ^  dit -il 
dans  fon  mauvais  jargon, 
-fmdant  che  quelli  dtavoli 
di  FranceJL  m  han  toùé  jette 

dei 
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dei  miei  Chnjteaiix  en  Fiandra. 
Sept  Châteaux  ,  dit  Arle- 
quin /  Vous  en  cconnez- 
vous,  repris-je,  undcfcen- 
dant  de  Mutius  Scevola  , 
n^ell-il  pas  d'afiez  bonne 
Maifon  pour  avoir  un  ÎLmpi^ 
re  ?  Il  me  femble ,  dit  Arle- 
quin, qu'il  n'eft  plus  à  la 
mode  ',  fa  réputation  eft  bien 
diminuée,  fur  tout  parmi 
les  femmes.  Vousnefçavez 
peut-être  pas  pourquoi  , 
lui  dis-je,  je  vais  vous  Pap- 
prendre. 

Un  jour  il  fut  appelle  au- 
près ài\\n  malade,  qui  n'é- 
toit  pas  en  grand  danger; 
Apres  lui  avoir  laifle  un  re- 
mède pour  prendre  le  lende- 
main, il  voulut  faire  le  Do- 
cteur ,  Se  parler  des  produc- 
M  3  rions 
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tions  admirables  delà  Fiafïîf-* 
re:  trois  cxi  quatre  fcmmeé 
Pécoiitoien^t  avec  admii-â* 
tion  5  6c  d^autanr  plus  qu^il 
citoit  à  tout  moment  Para- 
celfe^  il  dit  qu'il  avoit  lii 
mille  chofe^  eurieufes  ^ans 
fcs  Ouvrages ,  ^  entr autres 
le  fecret  de  faire  un  enfant 
par  Tart  leul ,  fans  l'aide 
d'une  femme.  Ce  difcours 
émeut  toutes  les  femmes  qui 
l'écoutoient ,  &  une  d'elles 
prenant  la  parole^  dit  que  ce 
fecret  étoit  déteftable  &  diâr 
bolique  ,  &c  que  PAuteur 
devoik  être  brûlé  avec  fon 
Livre  ;  les  autres  s'emporte* 
rentàleurtowr,  &:-hîi  dirent 
des  chofes  fâcheufcs.  C^ 
bruit  fe  répandit  par  tout  en 
peu  de  jours,  6c  depuis  ce 

temps» 
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temps^à  les  tcmmes  ont  pris 
iin€  Il  grande  averfion  pour 
lui,  que  la  plupart  aime- 
roient  mieux  mourir  que  de 
fe  fervir  de  (es  remèdes. 

Un  foir  nous  promeuans 
Arlequin  &:  moiauxThuil- 
leries ,  nous  trouvâmes  plu- 
fieurs   perfonnes   de    nôtre 
connoiflance  j    entr^autres 
deux    femmes  ,   qui    nous 
arrêtèrent  vers  le  baflinqui 
eft  au  bout  de  la  grande  al- 
lée >  après  avoir  fait  un  tour 
elles  nous  quittèrent  pour  al- 
ler  rejoindre    leur  compa- 
gnie.   Qtiand    nous  fûmes 
feuls  :  Avez-vous  pris  garde, 
me  dit  Arlequin,  à  cette  bru- 
ne qui  paroit  fifage&fimo- 
defte?  Je  lui  dis  qu'elle  m^a- 
voit  édifié  3  Sa  modeitie ,  re- 
M  4  prit- 


2  14      Ayliquifiiana. 
pnc-il,  lui  coure  beaucoup, 
vous  vous  en  allez  juger.  Ces 
jours  paflez  fon  Directeur 
l'obligea  de  lui  rendre  com- 
pte de  fa  confcience  j  &  de 
lui  écrire  fincerement  tout 
ce   qu^elle  fentoit  pour  le 
monde  &:  pour  la  vertu.  El- 
le lui  obéît,  ôc  commença 
dans  la  première  page  à  lui 
découvrir  l'attachement  fe- 
cret  qu'elle  avoit  encore  à 
la  vanité;  dans  la  fuite  elle 
mit  les  actions  de  vertu  qu'- 
elle voudroit  pouvoir  prati- 
quer,  6c  au  bout  elle  écri- 
vit les  vers  fuivans , 


En  lifant  la  première  p?.ge  , 
Vols  y  trouverez  mon  image  > 
Er  mes  fentimens  bien  dépeins  , 
Mais  pour  lercfte  j  helas je  crains  > 
Qcoi  que  ce  foie  mon  écriture  , 
Que  ce  nelbicpas  mapciniure 


Je 
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Je  tiens  cefccret^  ajouta 
Arlequin,  de  l'a  compagne 
que  vous  avez  vu  avec  elle. 
Vous  me  furprenez  ,  lui 
dis-je,  elle  ne  paroît  point 
du  tout  fçavoir  faire  àQS 
vers.  Elle  en  a  fait,  reprit-il, 
de  beaucoup  plus  jolis  que 
ceux  que  je  viens  de  vous 
dire.  Avant  fa  retraitte  elle 
étoit  fort  dans  le  monde,  6c: 
comme  fon  efprit  efl:  vif  & 
agréable,  on  fe  faifoit  un 
plaifir  de  la  voir  >  Madame 

la  PrincefTe  de la  prit 

en  amitié,  &  un  jour  après 
lui  avoir  fait  plufieurscaref- 
ks^  elle  lui  promit  de  pren- 
dre foin  de  fa  fortune  3  à 
peine  eut-elle  achevé  ces 
paroles  que  cette  Demoifelle 
tranfportée  de  joye  d^une 
M  5  pro-» 
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protecLion  auffi  avantageu- 
le  5  prit  une  plume  qu'elle 
apperçût  fur  une  table,  &; 
écrivit  les  vers  qUe  je  Vais 
vous  dire. 

Un  rhilbfophc  très  parfait,  .     '" 

Cir  que  de  rien,  nennsrefàic, 

L'opinion  en  eft  commune  , 

Mais  J£  la  démens  roui  le  coup  , 

Et  puifijuc  Vorre.AlceiTe  a  k)ia  de  ma 

forrune , 
Ds  rien  elie  fera  beaut^è^. 

Je  trouvai  ce  vers  d'autant 
plus  jolis  5  qu'ils  avoientété 
faits  fur  le  champ.  Il  m^eit 
dit  pîuiieurs  autres  qui  j^ai 
oublié ,  mais  je  me  fouvieni 
d'une  galanterie  qu^'elle  fit  à 
fon  Amant  >  Il  fut  tué  à  Par^ 
niée,  me  dit  Arlequin^  & 
cette  morta  bien  contribué  à 
la  retraitte.     Un  )oot  cet 

Amant 


Arliqnimana.  iij 
Amant  fc  plaignoïc  à  elle, 
qu'elle  ne  rainioit  pas  autant 
qir'il  Paimoit  3  elle  ne  lui  ré- 
pondit rien  j  mais  comme 
elle  defline  aflez  bien,  elle 
fie  avec  fon  crayon  une  ba- 
lance lufpendue  ,  &:  mit 
deux  coeurs ,  un  dans  chaque 
bailln  qui  petoient  égale- 
ment 3  avec  ces  paroles  :  L^a- 
?mnr  ejl  e^ale.  L'Amant  lui 
fceu  t  eré  de  cette  ealanteriei 
il  prit  la  devife ,  qu'il  a  porté 
fur  lui  toute  fa  vie.  Je  me 
défie  bien,  lui  dis  je,  delà 
vertu  d^une  fille  comme  cel- 
le-là; c'cft  une  terrible  entre- 
prife  pour  elle  que  celle  de 
renoncer  à  fes  inclina- 
tions, ôc  quoi  qu'elle  fafle 
pour  être  fagc,  elle  a  trop 
d'efprit  pour  avoir  jamais 
M  6  fa 
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la  confcience  bien  nette. 

A  la  vérité,  reprit  Arle- 
quin, cette  Demoirellen'eft 
pas  fi  naïve  que  le  parurent 
deux  Provinciales  Je  parie 
que  vous  avez  oublié  leur 
hiiloire>  Jenefçai,  luidis- 
je,  fi  vous  me  Tavez  racon- 
tée: Soit,  reprit-il,  écou- 
tez-là.  L'Abbé hom- 
me de  confidération  ,  les 
mena  à  l'Hôtel  Segu  ier  pour 
voir  M.  le  Chancelierdans 
fon  lit  de  parade,  où  on  le 
mit  le  lendemain  qu^il  fut 
mort.  Comme  toute  la  mai- 
fonétoit  tendue  de  noir,  au 
lieu  d^aller  en  l'appartement 
ou  étoit  le  corps,  lAbbéTe 
méprit,  Se  les  mena  dans 
celui  oii  étoit  Madame  la 
Chanceliere  ,  qui  recevoit 

dans 
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dans  (on  lit  la  vilite  de  toutes 
les  perfonnes  de  qualité  qui 
prenoient  part  à  fa  douleur. 
A  peine  les  deux  Provincia- 
les furent  dans  la  chambre, 
qu'elles  s'allèrent  mettre  à 
genoux,  Tuneau chevet,  & 
Paurre  aux  pieds  du  lit:,  pour 
prier  Dieu  pour  le  mort. 
Madame  la  Chanceliere 
croyant  que  ces  filles  ve- 
noient  lui  demander  quelque 
t^race,  s'avança  fur  le  bord 
du  lit  pour  les  écouter  ;  celle 
qui  etoit  au  chevet  efFrayée 
de  voir  remuer  une  perfonne 
qu^elle  croyoit  morte  :  tJa 
mafœiir  j  s'écria-t^elle,  cela 
remue  ^  bon  Dieu  cela  remue  ; 
fi  on  ne  l'avoit  tirée  de  làj 
elle  feroit  morte  de  peur. 
Vous  pouvez  vous  imaginer 
M  7  reffec 
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l^ciïerque  prodinfic  dans  la 
chambre  la  terreur  panique 
de  la  Provinciale.  Madame 
la  Chanceliere  ne  pouvoit 
deviner  la  caule  defes  cris  5 
Monfieiir  l'Abbé  expliqua 
laméprife,  ôc  cette  explica- 
tion déconcerta  au  moins 
pour  quelques  moraens  la 
douleur,  non  pas  de  Mada- 
me la  Chanceliere  qui  en 
étoit  pénétrée  ,  mais  des 
perfonnes  qui  lui  rendoient 
vifite,  &:  qui  n'étoient  pas 
touchées  fi  fenfiblement. 

Une  de  ces  Provinciales 
demanda  un  jour  à  une  de  fes 
parentes,  combien  il  y  avoic  \ 
decinqlens,  6c  elievouloit 
que  le  marcher  en  fut  un. 
Elle  croyoit  Ciceron  un 
Saint  Canonifé ,  parce  qu'el- 
le 
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le  avoic  oui  dire  plufieiirs 
fois  qu^il  avoit  fait  de  tres- 
bclles  Oraifons>  &:  un  jour 
fe  trouvant  avec  un  Médecin 
qui  parloit  de  la  compofi- 
tion  du  corps  humaip,  elle 
lui  demanda  fi  le  pucelage 
étoit  une  partie  noble.  Ma 
foi 3  lui  dis-je en  riant, vous 
m^en  faites  accroire  5  je  ne 
penfe  pas  qu^aucune  fille  di- 
fe  de  pareilles  naivetez.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  vrai  5  reprit 
Arlequin,  cette  fille  avoit 
feize  ans  paflez  qu\41en'é- 
toit  pas  entièrement  déniai- 
fée  fu'-  certaines  chofes.  Se 
je  ne  fçai  fi  elle  Teft  encore. 
Si  elle  n'eft  pas  mariée  j  lui 
dis-je^  malheureux  l'homme 
qui.  Pépoufcra.  Pourquoi 
cela,  dit^.ila  C'efl:  qu'elle 

fera 
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fera  Ion  mari  cocu  fansfça- 
voir  ce  qu^elle  aura  fair. 
J 'ellime^  ajoûcai-je,  une  fem- 
me qui  ell  retenue,  parce 
qu^cUc  veut  Pérre  :  mais  je 
ne  conipre  pas  beaucoup  fur 
fa  vertu  quand  elle  ne  la  con- 
noîrpas. 

Parlons  de  Médecin  ,  re- 
prit Arlequin  ^  vous  a-C'on 
dit  la  réponfe  que  lit  un 
Prince  à  M  —  ?  Non,  lui 
dis-je,  quand  SpeiTafer  mou- 
rut 5  on  parla  de  lui  à  Ver- 
failicsaudinerduRoi,  M.„ 
le  Médecin  voulut  fe  mêler 
dans  la  converfation  ,  &:  il 
dit  qu'on  trouvoit  que  ce 
Comédien  lui  reflcrnbloirî 
vous  vous  trom^pez^  lui  ré- 
pondit ce  Prince  5  il  n'a  ja- 
mais tué  perfonne. 

Un 
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Un  matin  Arlequin  me 
vint  voir  pour  me  propofer 
quelques    difficultez    qu'il 
avoit  imaginées  pendant  la 
nuit  fur  les  tourbillons  de 
Defcartes,  il  nie  trouva  que 
jeriois  en  lifant  les  Oeuvres 
deSarraiin,  &:  il  me  deman- 
da d'où  venoit  ma  bonne  hu- 
meur 5  Jensdefouvenance, 
luidis-je.  Arlequin  lût  l'en- 
droit du  Livre ,  après  quoi , 
Que  trouvez-vous  de  plai«« 
fant,  medit-il,  que  Sarra- 
fin  raporte  les  paroles  de  Se- 
neque:   GlueU  Sûge  n^ejl  fas 
fijeî  aux  injures  de  la  fortune^ 
Je  ne  ris  pas  de  cela^repris-je, 
mais  de  l'application qu^ua 
Gafcon  de    notre   connoif- 
fanccs^enfaifoità  lui-même 
ces  jours  paflezf  Vous  fça- 

vez 
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vez  qu'il  eft  marié,  que  fa 
femme eftjeune  &  jolie,  & 
qu^elle  eft  fouvent  vifitée 
par  des  gens  d'affaire  ^  qui 
d^ordinaire  ne  font  pas  des 
?pas  inutiles.  Un  autre  Gaf- 
con  de  fes  parens  lui  vint 
donner  quelques  avis  là-def* 
fu-s.  Ulu!  parla  du  bruit  que 
fa'foient  les  galanteries  de  fa 
femme,  &  lui  exaggera  le  ri- 
dicule qu^elles  lui  donnoient 
dans  le  monde.  Après  qu^il 
eut  fini  fes  confeils:  Mon  ami^ 
répandit  gravement  le  Gaf- 
con  3  le  Sage  n^e/l pas  fujet^ux 
inprres  de  la  for  tune. 

Arlequin  me  dit  que  le 
Gafcon  pouvoir  fe  pafler  de 
donner  à  fon  parent  de  pa- 
reils avis  j  Je  conviens,  lui 
dis-je  j  que  ces   fortes   de 

corn- 
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coin  pli  m<:ns  embaralTent 
coàjours  ceux  à  qui  on  les 
fait.A  propos  de  cela,  reprit- 
il^je  vais  vous  raconter  ce  qui 
arriva  il  y  a  quelques  années 
à.un  GommilTaire.  Un  hon> 
jne.de  quelque  xonfidéra- 
tion^majs  riche  en  ce  temps- 
là  3  aroit  lotie  dans  un  Faux- 
bourg  de  Paris  un  Jardin ,  où 
lui  6r  quelques-uns  de  {^% 
émis  particuliers  cachoient 
leurs  bannes  fortunes.  Un 
jour  le  mari  d'une  des  fem- 
mes fccut  que  la  ïïenne  y 
€tok  5  &:  Py  voulant  furpren- 
dre  pour  demander  une  fé- 
paration;  il  alla  à  ce  Jardin 
avec  un  Commiffaire.  Ce 
Commiflaire  ne  fe  cacha  pas 
fi  bien  que  le  Jardinier,  qui 
étoitdu  fecret,  ne  Papper- 

ceûts 
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ceûc;  il  court  au ili-rôt  dire 
que  le  mari  d'une  telle  heur* 
toit  fortement ,  &:  qu'il  avoic 
entrevu  un  homme  de  robe, 
qui  s^étoit  caché,  &  qui 
étoit  aflbrément  un  Com- 
miflaire.  L^allarme  fe  mec 
dans  les  plaifirs  des  Amans, 
6c  les  trois  femmes  fe  refol- 
vent  à  paffer  fur  les  murailles 
dujardin  pour  fefauver  dans 
un  autre  ^  après  quoi  le  Jar- 
dinier ouvrit  la  porte.  La 
perquifition  faite  j  &:  le  ma- 
ri n^ayant  rien  trouvé,  fortit 
avec  le  Commiflaire.  Com- 
me ils  s'en  alloientj  un  qui 
fçavoitàquelufage  on  met- 
noit  cette  maifon  ,  &  qui 
étoit  monté  dans  fon  grenier 
pourvoir  ce  qui  arriveroit, 
les  appella ,  leur  dit  que  trois 

fem- 
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femmes  s^eroienc  fauvécs 
parddlus  lesmursdujardm 
dans  la  maifon  prochaine  j 
le  mari  y  courut  avec  le 
Commifi'aire^  ils  cherchent 
par  tout.  La  première  per- 
ibnne  que  le  mari  trouva  5  ce 
fut  fa  femme  5  il  la  vouloic 
tuer,  mais  on  l'en  empêcha. 
Je  ne  dis  rien  des  fuites,  el- 
les ont  allez  tait  de  bruit 
dans  le  monde.  Pendant  le 
tintamarre  qui  fe  paflbit  au 
premier  étage  ;  une  de  ces 
femmes  qui  b'étoit  cachée  en 
bas  dans  une  armoire ,  fe  fau- 
va  dans  la  mailon  d'un  Bour- 
geois  qui  la  fit  fortir  par  une 
porte  de  derrière.  La  troi- 
llémc  éroit  dans  la  cave.  Le 
Commifuirc  qui  le  fceut  eut 
la  curiolité  d  y  defcendre 

pour 
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pour  voir  s^iUa  connoîtrof t , 
%k  il  trouva  que  c^éroit  la 
Cenne.  Ils  furent  fort  furpris 
de  fe  voir  l'un  j^rautre,  iL 
n'y  avoit  que  quinze  jouis 
tout  au  plus  qu'ils  étoienc 
mariez.     Comme  dans  ces 
occafions  les  femmes  ont  VtU 
prit   plus   préfcnt    que  les: 
hommes,    celle-ci    prenant, 
la  parole:  Moa  a^mi,  dit- 
elle  à  fonmari,  tu  Fcs,  iL 
n'y  a  pas  moyen  de  s'en  de-: 
dire ,  mais  ne  fais  point  de; 
bruit  ;  fi  tu  me  veux  pardon- 
ner ^  je  t'aimerai  fideUement- 
toute  ma  vie.  Le  mari  trouva' 
la  propofition  raifonnable:; 
Me  le  promets-tu  j  lui  ré- 
pondit-ilj  Je  te  le  jure,  lui: 
repartit  fa  ïemme.    Tiens , 
lui  dit-il  i  en  lui  tendant  la ^ 

main  y 
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main,  touche  là,  oublions 
le  pafléôcfoyons  bons  amis. 
Elle  lui  toucha  dans  la  main> 
après  quoi  le  Commifl'aire 
revint  de  la  cave  ,   faifant 
femblant    qu'il   n'y   avoir 
trouvé  perionne.  La  femme 
retourna  chez  elle ,  fon  mari 
lui  fit  miUeamitiez,  £c  de- 
puis ce  temps-là  fes  Amans 
n'ont  jamais   pu  rengager 
dans   la   moindre    galante- 
rie. 

Il  feroit  à  fouhaiterjajoûta 
Arlequin  5  que  tous  les  maris 
en  ufaiTent  aufli  prudem- 
ment. Usenufentafrezbien, 
lui  dis-je.  Se  excepté  quel- 
ques fous  qui  dépenfent 
beaucoup  5  Scquifollicitcnt 
les  Juges  pour  publier  leurs 
aventures  >   les  autres  paf- 

ient 
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fent  les  chofes  fort  douce- 
ment, il  y  en  a  mêmes  qui 
font  aiïcz  raifonnables  pour 
parer  les  avis  qu'on  voudroit 
leur  donner.  Vous  allez 
voir  dans  cet  exemple  ce  que 
je  vous  veux  dire. 

Un  homme  de  condition 
fort  aimé  du  Cardinal  Ma- 
zarin,  avoitunefemmejeu- 
ne  5  oc  d'une  beauté  parfaite. 
Lesenvieux,  qui  peut-être 
ne  pouvoient  avoir  aucune 
part  en  fes  bonnes  grâces  5  fi- 
rent courir  le  bruit  qu'elle 
avoit  des  fragilitez  pour 
d'autres  Amans.  Soit  que 
cela  fût  3  ou  qu'il  ne  fût  pas  ^ 
Punde  ces  inforrunezs^avi- 
fa  de  dire  au  Gard  mal  que  la 
femme  d'un  tel  blcffoit  quel- 
quefois la  vercu  par  de  pe- 
tits 
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tirs  égarcmens  fccrets.  Sou 
Emincnce  qui  connoiiïbit  la 
vivacicé  de  la  Dame,  cro- 
yant la  chofe  fort  poifible^ 
répondit  aufli-tot  qii^il  en 
avertiroit  le  mari,  ôc  il  prit 
ce  deffein  d'autant  plus  faci- 
lement qu'il  étoit  de  ks 
amiSj  &  quM  ne  pouvoit 
fouffrir  qu'un  homme  de 
qualité j  jeune  Se  bienfait, 
tombât  fi-tôt  dans  un  acci- 
dent, qui  fuivant  le  cours 
de  la  nature  ne  devou  lui 
arriver  que  dans  la  fuite  Ju 
Mariage,  quand  les  dcfirs 
des  Epoux  font  refroidis, 
&  qu'ils  ne  fe  regardent  plus 
que  pour  fe  donner  de  Ten- 
nui.  Le  Cardinal  ne  pût 
s'empccher  de  parler  de  fon 
dcifein  à  un  ami  du  mari. 
N  Cet 
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Cet  ami  penlant  que  l'avis 
feroit  plus  de  honte  au  mari , 
que  ne  lui  en  faifoient  les 
galanteries  de  fa  femme  5  le 
vint  avertir  3  &  lui  dit  de 
penfer  à  ce  qu'il  avoit  à  faire 
ïà-defTus.  Le  mari  ,  qui 
avoit  des  faillies  d^autant 
plus  plaifanteSj  qu^elkslui 
ëtoient  naturelles  ,  outré 
contre  l'amitié  du  Cardinal , 
demanda  dequoi  il  fe  mê- 
loit  ,  &  quel  droit  il  avoit 
de  venir  cenfurer  la  conduite 
de  fa  femme;  qu'il  n'avoit 
que  faire  de  fesavis;  que  fi 
fâ  femme  avoit  des  Amans, 
ilenétoitravi;  &  que  fi  elle 
n'en  avoit  pas ,  il  lui  en  iroit 
chercher  lui-même  5  6c  qu'il 
la  tuèroit  fi  elle  ne  vouloir 
pas  les  recevoir.  A  près  avoir 
-  —'  ajouté 
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ajouté  plufieurs  autres  ex- 
travagances pour  bien  exha- 
ler fon  emportement,  fon 
ami  lui  dit,  quccesdifcours 
croient  bons  à  faire  dans  fa 
chambre,  mais  non  pas  de- 
vant le  Cardinal  ,  &  que 
c'éroit  à  lui  apprendre  des 
mefures.  pour  parer  l'avis* 
Voici  ce  qu'il  fit ,  qui  vient 
à  ce  que  je  vous  ay  dit  des 
bons  maris. 

11  alla  chez  le  Cardinal 
faire  fa  cour  à  l'ordinaire. 
Comme  on  parloir  de  plu- 
fieurs chofcs  différentes  ,  il 
tira  la  converfation  fur  le 
chapitre  des  femmes  qui  ont 
des  Amans  ,  &  un  moment 
après  3  Pour  moi  3  ajoûta-t'il, 
je  fuis  3  Dieu  merci,  fort 
exempt  de  ces  aventures^  j'ai 
N  2  une 
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«ne  femme  afîez  belle  &af- 
fez  aimable  ;  pardefliis  cela, 
c^eft  un  exemple  de  vertu, 
j'en  fuis  perluadé  ,  mais 
quand  elle  auroit  des 
Amans,  fi  quelqu'un  étoit 
fi  hardi  que  de  m'en  parler^ 
Je  renie  ,  quelque  amitié 
qu'il  eût  pour  moi  j  &  quel- 
que part  qu'il  prît  à  mon 
honneur,  il  feroit  malpayé 
de  fon  compliment.  Le  Car- 
dinal fe  le  tint  pour  dit,  il 
ne  lui  parla  jamais  de  fa  fem- 
me ,  &  retint  fa  bonne  volon- 
té. 

Hé  bien ,  repris-je  ,  que 
dites-vous  de  ce  procédé  r  Je 
connoifibis  et  mari ,  me  dit 
Arlequin ,  il  eft  mort  &:  fa 
f  em  m  e  a  u  iTi  d  epu  is  pi  u  fieu  rs 
années  5  Is'eft-tepasluiqui 
'^  difoit 
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difoit   qu'il   faloic   qu^une 
femme   fût   bien   coquette 
d'aimer  jufqu'.i   fon  mari? 
Vous  y  êtes,  lui  répondis* 
jc  5  &:  quand  dans  la  ùute  ils 
furent  féparez  ^  il  faifoit  l'A- 
mant de  fa  femme  5  &  il  dit 
un  jour  à  un  de  izs  amis  que 
le  lendemain  il  devoir  aller 
avec  elle  en  bonne  fortune. 
A  la  vérité  je  ne  voudrois  pas 
poufler    la    plaifanterie    fi 
avantjScje  ne  parlerois  jamais 
de  ma  femme ,  de  peur  de 
partager  avec  elle  le  ridicule 
que  je  lui  voudrois  donner. 

Avant  que  nous  partions 
plus  avant,  me  dit  Arle- 
quin, vôtre  hiftoire  me  fait 
fouvenir  d\ine  chofe  qui  a 
fait  la  fortune  de  Ben- 
fcrade,  c^eft:  lui-même  qui 
■..'„^         N  3  me 
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cicraditi  Vous  Pavez  <:<>fî- 
nur  Oui,  lui  pépondis-je, 
je  Tai  vu  jufqu'à  fa  mort  > 
c'éroiC  rcfprit  k  plus  vif  & 
l'ami  le  plus  ardent  que  j'aye 
jamais  vu  y  il  étoit  honnête 
&  galapt homme,  &jevous 
dirai  quelque  jour  des 
chofes  bien  particulières  de 
lui.  Vous  fçavez  donc ,  re- 
prit Arlequin ,  queBenfera- 
de  vint  à  la  Cour,  jcune^ 
agréable  &  plein  démérite, 
11  s'attacha  au  Cardinal 
Mazarin  quiTaimoit,  mais 
d'une  aminé  qui  neluipro- 
duifoit  rien.  Benferade  fui- 
vant  toujours fon  génie  y  fai- 
ioit  tous  les  jours  des  vers 
galans  qui  lui  donnoient 
beaucoup  de  réputation.  Un 
foir  le-  Cardinal  fc  trouvant 
.    yl         chez 
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chez  le  Roi,  parla  de  la 
manière  donc  il  avoir  vécu 
dans  la  Cour  du  Pape  5  où  il 
avoir  pafle  fa  jeiîneiTe.  Il  dit 
qu'il  aimoir  les  Sciences ^ 
mais  que  fon  occuparion 
principale  ecoïc  les  belles 
Letrres,  &:  far  tour  la  Poefie, 
ou  il  réuillflbit  affez  bien ,  & 
qu'il  étoir  dans  la  Cour  de 
ce  Pape,  comme Benferade 
étoir  en  celle  de  France. 
Quelques  remps  après  il 
forrir ,  6c  alla  dans  fon  appar- 
teraenr.  Benferade  arriva 
une  heure  après,  fes  amis 
lui  dirent  ce  qu'avoir  dit  le 
Cardinal  :  à  peine  eurent- 
ils  fini,  que  Benferade  tout 
pénétré  de  joye,  les  quitta 
brufquement  fans  leur  rien 
dire.  Il  courut  à  Pappartc- 
N  4.  ment 
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ment  du  Cardinal ,  &  heurta 
de  toute  (^  force  pour  fe  faire 
entendre.  Le  Cardinal  ve- 
noit  de  fe  coucher  5  Benfera- 
deprefîa  fi  fort  5^  fit  tant  de 
bruit,  qu'on  fut  obligé  de  le 
laifler  entrer.  Il  courut  fejet- 
ter  à  genoux  au  chevet  du  lit 
de  fon  Eminence  y  6c  après 
lui  avoir  demandé  mille  par- 
dons de  fon  effronterie ,  il  lui 
dit  ce  qu'il  venoir  d'appren- 
dre, 6c  le  remercia  avec  une 
ardeur  inexplicable  de  l'hon- 
neur qu'il  lui  avoir  fait  de  fe 
comparer  à  lui  pour  la  répu- 
tation qu^il  avoit  dans  la 
Poëfie.  Il  ajouta  qu'il  en 
étoit  fi  glorieux  5  qu'il  n'a- 
voit  pli  retenir  fa  joye  ,  6c 
qu^ilferoit  mort  à  fa  porte  fi 
on  Peut  empêché  de  venir 

lui 
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lui  en  tcmojgner  fa  recon- 
noiflance.  Cet  empreficmcnt 
plût  beaucoup  au  Cardinal. 
Il  l'adura  de  la  prorectioa, 
&  lui  promit  qu'elle  ne  lui 
feroit  pas  inutile  >•  En  effet , 
fiK  jours  après  il  lui  envoya 
une  petite  penfion  de  deux 
mille  francs.  Quelque  rems 
après  il  en  eut  d'autres  confi- 
derables  fur  des  Abbayes,  & 
il  auroit  été  Evêque  s'il 
avoit  voulu  s^engageràPE- 
glife.  C^eft  lui-même  qui 
m'a  dit  cela  en  me  racontant 
plufieurs  chofes  de  cette 
Eminence,  queje  vous  dirai 
quelque  jour. 

-t.  Il  faut  avouer,  luidis-je', 

que  nôtre  bonheur  tient  à 

bien  peu  de  chofes.   N'en 

•-doutez  pîis ,  reprit  Arlequin, 
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s^il  y  a  des  heures  du  berger 
en  amour  ,  il  n'y  en  a. pas 
ii:oiiis  auprès  de  b  fortune. 
Le  nierire  eft  quelquefois 
récompenfé  en  ces  momens , 
heureux  à  la  vérité  ^  alors 
c'eft  le  hazard  qui  le  récom- 
penfé plûcôt  que  la  réfle- 
xion. Qjmporte ,  repris-je  > 
qu^on  récompenfé  le  mérite 
en  examinant  ce  qu^ilvaut> 
ou  par  un  hazard imprévu^ 
ks  biens  {ont  ordinairement 
au  pouvoir  de  la  fortune ,  Se 
prefque  jamais  au  pouvoir 
deîaraifon^  fi  ce  n^eft  qu'ils 
foient  diftribueij  par  ces  for- 
tes d'hommes.,  qui  par  kur 
expériencefçavcat  kçrix  de 
la  vertu- 

h  propos  j  me  demanda 
unjourArlequip,  ^ue  dites- 
vous 


JrUqpJmnna.  i^î 
vous  (lu  nouvel  Opéra?  Je 
dis,  répondis-je^cequej^ai 
dit  de  tous  les  autres  ,  que 
Lulli  fera  toujours  la  plus 
belle  Mufique  du  monde. 
Croiriez- vous  3  reprit- il ^ 
qu'une  perfonnc  a  propofé 
de  faire  un  Opéra  en  Grec, 
&:  qu'il  a  offert  en  même 
rems  de  faire  compofer  la 
Mufique  pat  un  Muficien 
d'Arcadie  3  qui. attend  de 
fes  nouvelles  à  Venife  ?  La 
proportion  me  fît  rire.  Je 
vous  parle férieufement ,  re- 
prit-il, un  homme  de  bon 
fens  m^afTcura  hier  dans  ma 
Loge  après  la  Comédie, 
qu'on  en  avoir  parlé ,  Sr  que 
la  fingularité  du  projet  avoit 
d'abord  plu  à  tout  le  monde. 
Je  fus  ces  jours  paffez, 
N  6  ajoû-» 
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ajoùta-t'ilj  à  celui  qu'on  re- 
préfente,  -Se  je  me  trouvai 
dans  une  Loge ,  où  je  fis  con- 
noiffance  avec  un  homme 
d^humeur  fort  agréable^c'eft 
le  Lieutenant  General  de  la 
F.  M.  Nous  caufàmes  de 
plufieurs  chofes  difTérentcs , 
après  quoi  je  ne  fçai  à  quel 
propos  nous  amenâmes  la 
converfation  fur  ceux  qui 
font  des  harangues  aux 
grand  s  Seigneurs  qui  paflenc 
dans  leurs  Villes.  Il  médit 
que  le  Juge  d'un  Bourg  vou- 
lut abfolument  haranguer  un 
Prince  5  qui  le  remercioit 
de  {on  com.pliment.  Le 
harangueur  entra  fuivi  des 
pîusapparensdulieui  com- 
me il  faifoit  une  révérence 
profonde  3   le    Prince  qui 

étoit 
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étoît  jeune  :,  fauta  à  califour- 
chon pardefliis  cejuge&fe 
fauva.  Le  Juge  en  ie  relevant 
ne  voyaiu  plus  le  Prince  6c  le 
cherchant  des  yeux  ,  fans  le 
trouver ,  s'adrefla  à  un  G(:n'' 
tilhomirie  de  fafuite,  qu^il 
harangua    malgré  qu^il  en 
eut,  pour  ne  pas  perdre  la 
gloire  qu'il  efpéroit  de  fon 
éloquence.  Pour  moi ,  ajouta 
ce  Lieutenant,  je  m'y  pris 
d'une  autre  manière  auprès 
de  M.  le  Prince.    Quand  il 
fut  arrivé  à  la  F.  M.j^yallai, 
&  après  les  révérences  ac- 
coutumées, je  lui  dis  que  je 
fçavois   fort   bien   l'art  de 
l'ennuyer ,  &  qu'il  ne  tenoit 
qu^à  moi  de  le  faire ,  mais 
que  j'aimois  mieux  lui  pré- 
fenter  les  Echevins  qui  ve- 
N  7  noient 
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noienr  lui  porter  le  prefent 
de  la  Ville.  A  peine  eus-je 
achevé  qu'il  me  dirque  j'é- 
tcis  ion  hommcj  S:  qu'il  n^a- 
voirjamnis  entendu  une  ha- 
rangue plus  à  fon  gré.  Com- 
ine  je  Pavois  mis  en  bonne 
humeur,  je  pris  le  moment 
pour  lui  demander  une  grâce 
pour  les  habitans,  le  mena- 
çant s^il  ne  m.e  Taccordoit  de 
le  haranguer  la  première  fois 
qu'il  repafleroiti  il  fe  prit  à 
rire,  il mefitmilleamitier, 
&:  me  donna  plus  que  je  ne 
luidemandois. 

Un  jour  que  les  Comé- 
diens Italiens  ne  joiioient 
pas.  Arlequin  me  vint  voir 
pour  nous  aller  promener  > 
comme  il  entroit  dans  mon 
cabinet  ^  il  me  trouva  que  je 

riois 
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riois  en  lifant  la  Relation 
iqu^on  a  faite  depuis  quelque 
temsdeslfles  de  l'Archipel^ 
je  luis  ravi  3  me  dit-iU  de 
vous  trouver  en  joye  5  pour- 
roit-on  fçavoir  ce  qui  vous 
rend  il  gai.  Je  lis,  luidis-jc^^ 
que  dans  rifle  de  Chio  pen- 
dant le  cours  de  fept  cens  ans 
on  ne  maria  pas  une  fille  qui 
ne  fut  pucelle,  6c  que  pen- 
dant tout  ce  tems-là  aucune 
femme  fit  galanterie.  O  heu- 
reux teras  /  une  chafleté  û 
parfaite  continuée  pendant 
fept  Siècles  ,  &  une  vertu 
bien  héroïque ,  &  bien  digne 
d^être  placée  dans  ITliftoi- 
re.  Alaverité^dit  Arlequin^ 
cela  me  paroît  afîez  extraor- 
dinaire :  mais  enfin  il  n^eft 
pas  impoffible.   Mon  ami<> 

re- 
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repris-je  ,  nous  avons  urrc 
Loi  générale  en  France  qui 
dit  :  Nulle  terre  fans  Seigneur  y 
&  la  Gloffe  ajoute  &  fans.  Co^ 
cm;  &  tous  les  Dodeurs 
croyent  la  Glofle  plus  cer- 
taine que  le  texte.  Unefide- 
•  litédefeprcensans  dans  des 
femmes,  eft  un  beau  point 
de  méditation  pour  nôtre 
Siècle.  Les  Généalogies  de 
ce  pais  ■»  là  étoient  bien  cer- 
taines 5  nous  n'en  avons  gue- 
res  d'aufli bonnes,  cestem- 
mes  regorgeoient  de  vertu. 
C'eft  dommage  qu'une  chaf- 
teté  fi  parfaite  foit  demeurée 
dans  une  Ifle  >  fi  elle  eût  pu 
pafTer  en  terre  ferme  ,  elle 
eût  fait  de  grands  progrés  > 
mais  malheurcufement  elle 
s'eft  noyée  en  chemin.i.  ^^\i 

Nous 
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Nous  eûmes  ce  jour -là 
mille  plaiiîrs  à  la  promena- 
de, letemsétoitbcauj  fans 
venc ,  fans  poudre  6c  fans  So- 
leil 5  &  fi  nous  étions  au  mois 
de  Juin.  Nous  prîmes  fur  le 
bord  de  Teau  pour  caufer 
plus  tranquillement  11  com- 
mença par  me  demander  s'il 
yavoitlong-tems  quejen'a- 
vois  vu  Madame  de  R  ...  ? 
,A  ffez  Ion  g- tems,  lui  répon- 
dis -je  ,  comme  je  ne  joue 
point ,  je  ne  lui  conviens  pas. 
Connoiflez-vous,  reprit-il, 
Monfieur  L.  . . .  ?  Fort  bien , 
lui  dis-je.  Je  vais  vous  dire, 
repliqua-t'il ,  une  chofe  aflez 
plai(ante  5  il  joue  tous  les 
ibirs  avec  elle,,  ôc  comme  elle 
perd  aflez  fouvent  ,  elle  le 
gronde  prcfque  toujours.  II 
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yaquelqiietems  qu'il  dit  à 
un  de  {z%  amis,  qu'il  tenoic 
des  regiftres  de  toutes  les  in- 
jures  qu'elle  lui  difoit,&  que 
quand  ils  feroient pleins,  il 
les  lui  préienteroit  -,  après 
quoi  il  lui  démanda  s'il  vou- 
loit  le  décharger  de  cette 
peine.  Moi ,  répondit  cet 
ami  gravement ,  je  connois 
trop  bien  la  petiteffe  de  mon 
efprit  pour  entreprendre  un 
fi  grand  ouvrage.  Au  moins, 
reprit  l'autre ,  écrivez  toutes 
les  chofes  raifonnables  qu'el- 
le dira;  Pour  cela  très-vo- 
lontiers, répliqua  Pami,  l'ea- 
treprifeeft  de  ma  portée,  & 
je  fuis  bien  fur  que  je  n'irai 
pas  au  deuxième  volume. 

Comme  il  finiflbit  le  con- 
te, nous  vîmes  pafferMade- 

moi- 
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liiOifelle qui  apparem- 
ment avec  fon  nouvel  équi- 
page venoit  de  fe  promener 
du  Bois  de  Boulogne.  Elle 
cft  toujours  de  la  même  viva- 
cité 3  &  elle  contmuë  d'avoir 
un  grand  dédain  pour  tous 
les  Amans.  Vous  ne  fçavez 
peut-être  pas ,  me  dit  Arle- 
quin j  d^où  lui  vient  ce  dé- 
dain 5  la  caufe  eneftdelica- 

.  te  3  je  vais  vous  l'apprendre. 

.  Vous  fçavez  l^artachemect 
qu^elle  avoitpourMonficur 

de  M il  étoit  pr.blic ,  & 

elle  ne  s^en  cachoit  pas. 
CommiC  elle  vit  fbn  cœur 
trop  en  repos  fur  l'amour, 
elle  voulut  l'éveiller  par  l'en- 
droit delà  jaloufie;  le  renie* 
de  eft  fouverain  pour  les  Da- 
mes qui  s^en  fervent  à  pro- 
pos. 
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pos.  Elle  fit  donc  k-mblant 
d'écouter  un  nouvel  Amaiat , 
jeune j  très-bien  fai'-,  &:qui 
avoit  un  mérite  à  ébranler  la 
fidélité  d'une  Maitrcfie,  ôc 
à  inquiéter  un  rival.    Mon- 

'  fieur s'allarme  du  nou- 
veau venu, ôc  n'entend  point 
raillerie  ;  elle  en  eft  charmée, 
fans  cefTer  néanmoins  fes 
douceurs   pour   le    nouvel 

.Amant.  Monfieur. .  ..crie> 
fe  plaint  j  fait  des  repro- 
ches >  enfin  il  fait  toutes  les 
Scènes  que  les  fous  paflion- 
nez  ont  accoutumé  en  pareil- 
les occafions.  La  Maîtrefle 
en  a  pitié ,  elle  fe  contente 
de  l'agitation  où  elle  Ta  mis , 
&  lui  ôte  toute  raifon  de 
jaloufic.  Les  voilà  tous  deux 
^1  parfaite  intelligence. L'A- 
mant 
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mant  fe  retrouvant  dans  un 
protciidrcpos,  s'endort  fur 
la  fidélité  de  fa  . .  iaitrclTe ,  5c 
fon  amour  devenu  tranquille 
retombe  dans  lalerargie.  Il 
n'avoit  plus  pourelicla mê- 
me vivacité^  &  il  le  fioit 
entièrement  à  fa  bonne  foi. 
Cette  trop  grande  confiance 
recommença  de  déplaire  à  la 
Demoifelk;  voici  ce  qu^elle 
fit  pour  le  chagriner,  hlleaf- 
tedta  unjourde  lui  faire  plus 
Me  carciTes  qu'à  rordinaire3& 
pui    elle  lui  donna  rendez- 
vous  cnez  ei  ic  le  lendemain  à 
une  heure  de  1  aprefdiné ,  lui 
promeirant    qu^elle    feroit 
feule.  Qiiandilfutfortijel- 
le  alla  iur  le  champ  voir  une 
amie,   '6c  la  pria  de  lier  une 
partie  de  promenade  pour  le 

ien. 
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lendemain  Taprefcliné  avec 
le.  Cavalier  rival    Le  jour 
venu ,  elle  dit  à  fon  Portier 

que  Monfieur la  devoit 

venir  chercher  à  une  telle 
heure  ,  mais  qu'il  lui  dit 
qu'elle  écoïc  allée  à  la  pro- 
menade avec  Madame & 

Monfieur L'Amant   ne 

manque  pas  de  venir  ^  le  Por- 
tier s'acquitte  de  fa  Com- 
miiîioii ,  il  s'en  retourne  & 
revient  le  lendemain.  Elle  le  ^ 
receut  bien  &:  lui  parla  du 
plaifir  qu'elle  avoic  eu  à  la 
promenade;  elle  attendoit 
quel   chemin   prendroic  la 
converfation  j  fe  flattant  que 
les  plaintes  &:  les  reproches- 
la  rempliroient  toute  entie- 
rc,  cependant  pas  un  mot  dé- 
cela.    Après  lui  avoir  dit 

qu'elle 
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qu'elle  ne  pouvoir  choifir"^^ 
un  plus  beau  jour  5    il  lui 

demanda  fi  Monfieur 

avoit  paru  aufli  galant  qu'à 
l'ordinaire.  Etcequi  defef- 
peroit  le  plus  la  Demoifelle , 
c'efi: qu'elle  voyoit  bien  qu'il 
lui  diloit  tout  cela  avec  ua 
air  parfaitement  tranquille, 
&  une  tranquillité  point 
contrainte  ,  mais  naturelle, 
&:  qui  venoit  du  cœur. 
Qiiand  il  eut  cefie  de  parler  ^' 
prenant  un  vifage  fcvére^ 
Quoi 5  lui  dit-elle?  je  vous 
dis  que  je  vous  aime,  je  vous 
le  marque  par  une  conduite 
telle  que  vous  la  pouvez 
fouhaiter;  je  vous  donne  un 
rendez-vous  ,  j'y  manque 
fans  raifonj  je  me  promène 
avec  vôtre  rival;  je  vous  en 

parle 
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parie  avec  plaifir ,  &  vous  ne 
dites  mot  ?  vous  m'écoutez 
tranquillement  fans  me  dé- 
vifager?  Monficur,  reprit- 
elle ,  je  vous  quicte  de  vôtre 
amour,  &  je  ne  veux  vous 
voir  de  ma  vie.  Après  cela 
elle  s'enferma  dans  fon  cabi- 
net ,  d'oii  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  la  tirer.  L'Amant 
fut  contraint  de  fortir,  & 
depuis  ce  tems-  là  il  ne  l'a  pas 
vue. 

Vous  vous  trompez,  lui 
dis-je^j'en  fçai  donc  plus  que 
vous  la-dcHusy  les  hommes 
ne  lâchent  pas  prife  fi-tôt, 
ils  veulent  tenter  fortune 
avant  que  de  defçfpérer  de 
leur  bonheur.  Cet  Amant 
difgracié  nepc  uvant  appro- 
cher la  MaitreiTc  eut  recours 
àPamie 
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à  Piami^  dont  vous  m'avez 
Jpfirlë.Eile  fçavoit  la  rupture, 
'fc  fou'haittoit  le  raccommo- 
dement,  6c  d'autant  plus 
•volontiers ,  •  qu'elle  croyoïc 
foire  plaifir  à  tous  deux. 
{Dans  cette  penfee,  elle  fie 
îTYec  la  Demoifelle  une  par- 
tie de  promenade  au  Bois  de 
Êoulogne  pour  le  lendemam 
fur  les  fix  heures  du  foir ,  6c 
€lle,€crivit  àTAmant  qu'elle 
defcendroit  deCarroffe  dans 
l'endroit  qu'ils  avoient  mar- 
qué ,  &-  qu'enfuite  elle  la 
conduiroit  par  manière  de 
promenade  à  travers  les 
broulîailles  au  lieu  oii  il  la 
devoir  attendre.  La  chofc 
fut  exécutée  ponctuelle- 
ment. Ces  deux  femmes 
ayant  mis  piedà  terre  ^  pri- 
O  rent 
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^kï\t  un  chemin  écarté  poiyr 
.caufer  plus  librement,  Lja 
.DcmoifcUe  qui  ne  (çavoit 
point  la  trajiifon  de  fon 
^mieialloitlajpremierey  ea- 
Ç'iïi  étant  arrivée  à  l'endroit, 
elle    fut    bien  furpnfe  d'y 

trouver  Monfieur .qui 

lejetta  à  genoux,  &qui  la 
retenant  par  lajupe,  la  pria 
de  récouter  un  moment 
pourfejuftifîer.;  Il  lui  parla 
fi  éIoquemment&  avec  tant 
.de  tencirefie,  &  fcs  paroles 
iirent  tant  d'miprcfîion  fur 
fon  cœur ,  que  malgré  ia  ré- 
fokuion  de  ne  le  jamais  ai- 
mer 3  elle  lui  laifTa  ciurevoir 
une  lueur  favorable.  Pcq- 
dant  que  ce  pauvre  garçon 
étoit  dans  cet  état.  Il  pafla 
im  païfan  qui  fut  furpns  de 

voir 
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voir  un  homme  bien-fait ,  le 
V  ilage'cou  vert  dG'larmeS:,  qui 
parloit  avec  ardeur  à  ime 
Demoifelle  qui  Pccoutoic 
aflcz  froidement.  Ce  Paifaa 
s^arréra  pour  voircefpedla- 

cle.  Monfieur prenant 

-garde  que  cet  homme  le  rc- 
gardoit,  orne  pouvant fouf- 
frir  fa  préfence  ,  chercha 
quelque  chofe  dans  fes  po- 
ches pour  lui  donner,  Scn^Y 
trouvant  qu'un  crayon  d'or, 
illeluijetraj  le  priant  de  fe 
retirer.  Ce  que  fit  le  Paifaa 
fort  fatisfait  de  (a  bonne  for- 
tune. Un  moment  après  l'a* 
rnie  les  vint  joindre  en^riant. 
La  Demoifelle  3  quoiqu^at- 
tendrie,  ne  le  voulut  point 
4^aire  paroître  j  èc  redoubla 
•fon  air  férieux ,  qu'elle  gar- 
^*y^^  O  2  da 
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'da  tout  le refte delà proma- 
;nade.  L'Amant  alb^reprerr- 
^di'C  foniCàrrGiTe ,  &  les  dmiK 
femmes  «revinrent   dans  le 
Hwà  sMademoifelk . . . ..  .x\£, 

.parla  pas  beaucoup  à  foa 
^K>ie  3  q.ui.  nçaom.oiBs  dans 
Ja;  fuif>^  4  ;açhey:é  jde  ies  rac- 
commoder ,  lîs  vivent  pré- 
ientement  dans  une  fibonne 
intelligence  5  .qu'ils  n^atten^ 
^de^lt  .q.uc  ;la  fin  .de.quelques 
.aâiirespour femarier.  j.\-} 
Je  ne  fçavoisjpas  ^  me  flîc 
lArlequin ,  ce.que  vous  venez 
de  me  raconter.  Les  Amans., 
reptk-îjej  ie  raccommodent 
toujours.  JLes  broiiilleries  6c 
Jes  raccommodemens  fonÈ; 
les  endroits  l^s  plus  tendre^ 
dePamour.  Un  cœur  tran- 
quille ne  fcntvuien ,  Pagita- 
.  tion 
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tion  {cille  nous  fait  tirer  de 
Famour  tous  les  plaifirs  qu'il 
nous  peut  donner^  &  les  plu^> 
délicats  fe  tmuvent  toûjour^^ 
dans  les  inquiétudes  delaja- 
loufie.  ^ 

Vous  dites  vrai  ,  reprit 
Arlequin  j  les  Amans  broiiil- 
kz  ont  beau  maudire  Pa*3 
mour  y  peu  de  momens  après 
ils  fe  réconcilient  avec  lui. 
Ils  font  comme  les  héroïnes 
d^Aufone,  ils  veulent  d'a- 
bord le  crucifier,  &  après  ik 
réduifent  le  châtiment  à  le 
fouetter  avec  des  feuilles  de 
rofe. 

A  propos  d^amour  &  d^  A- 
mans,  lui  dis -je  ,  ne  vous? 
a-t'on  jamais  raconté  Faven- 
ture  de  Monfieur  de . . .  avec 

Madame  de Il  faut  que 

O  3  J« 
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je.  tache  d^en  rappeller  Piè> 
dée.iUs  s'âimoient  Céirs  deu» 
depuis  huit  ou  djx  jours  y  .^ 
ce ^  qui  cft  extraordinaire  f 
fans  s^ètre  encore dcDné  a u-^ 
cun  rendez  -  vous  j  &c  vous^ 
fçavez  que  cela  nY^fl:  pas 
dans  les  régies.  '  Ivlonficuk 
de.i.  t.u'obligeafa  Maitrcfia 
de  lui  en  donner  un' nvâlgré 
qu^elle  en  eût,  ôclaDan^e, 
qui  n'étoit  pas  encore  faite 
à  la  fatigue  ^  n^ejr  -voulant 
uucun"  dans  les'  îie«x  cpié 
l'autre  lui  propofoit  5  luidit^ 
qu'il  pouvoit  venir  chez  elle 
lin  tel  jour  ,  que  fon  mari 
étoit  d'une  partie  dechaiJe. 
L-'Amant;accepfe  la  p'ôpoîi 
fition>  il  s'habille  d'un  ha^^ 
bit  fimple,  fans  dorure,  &:^ 
allant  roder  fur  ks  dix  heures 
K,(  du 


du  foir  autour  dt  la  mailon 
de  fa  Maîcrefic,  comrae  ils 
en  croient  convenus  3  il  trou-i 
vala  porte  enn*V)uvcrte5  6c' 
fe  glifla  dans  fon  apparte- 
ment ,  qui  eft  à  plein  pied 
de   la  court.     Comme    ils 
étoient  tous  deux  à  rire  de 
rien  (  car  il  faut  fçavoir  ce 
qui  fait  rire  les  Amans  )  le 
mari  vint.   Les  voilà  fort  d'é-^ 
concertez.  Perfonne  nefça^^ 
voit  que  Monfieur  de. ..  ,^ 
fut  avec  Madame  5  &:  elle*^ 
même  ne  fçavoit  à  qui  fe  con- 
fier. Elle  pafla  dans  fa  garde- 
robe  3  &:  heureuiement  trou- 
vant la  clef  à  une  grande  ûr-»J 
moire  où  fes  femmes  met- 
toient  fes  habits,  elle  le  fit 
cacher  dedans  6c  prit  la  clef 
d.ms  fa  poclie  :  enfoitc  elle 
O  4  cou- 


cijmsxt  embrafiçr  fon  to^ri^ 
&  lui  demanda  lacaufe  d^ua, 
fi  prompt  retour,  Commeil, 
ttoit  fatigue  5  il  i^  VQuliic- 
coucher  \m  qiuartrcj^'heure 
aprè?^!^  kipri^  de  fccou^^ 
cher  en  même  tems.    Etant  -, 
tous  dt^irx  auprès  4u feu  >ua, 
des   chiens    de  cliafle  vint 
dans  la  chambre  5  &  fuivant 
la  coutume  de  ces  animaux 
affamez ,  il  courut  par  tout, 
pour  chercher  quelque  c ho-- 
fe  à  manger  >  par  malheur  k: 
porte   de   la   garderobe   le- 
trouvant  ouverte  il  y  entra* 
A  peine  y  fut-il ,  que  fent^nc . 
un  homme  dans  Tarmoir^.  ilr 
fe  mit  à  aboyer  ,  fans  qu'il: 
fûtpofliblede  le  f;airG  taire*-. 
Le  mari  voyîM^t  Paçharn,^- 
uient  de  ce  chien  4  l'ârnipirCj^ 
4.-..  dit 
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dit'qu'afTurémenc  il  y  avoïc 
quelque  voleur  dedans  ,  6c^ 
qu'jl  faloit  envoyer  cherchée) 
I0  guet  p€Hj r  avoir  mam  for**^ 
te.    L'Amant  penfa  mourir 
de  peur  3  la  Dame  étoit  plus 
morte  qu^  vive  j  le  maride- 
mandoit  la  clef  de  l'armoire^? 
le  chieaçofitinuoiç  d'aboyer. 
Sur  CCS  e^tretaites  ^  le  Maîf- 
tre  d'Hotcl  revint  de  la  ville, 
ôc  fçachant;  que  fon:  Maître 
étoit  veuii  5   êc  qu'il  étoit 
dan^  1^1  chambre  de  Mada- 
me y-ityiî^lla,  ô^  lui  dk  que* 
Mr.  1)9  Comte  de . . .  lui  avoit, 
qnvoy'é-  un  pa^aier  plem  de 
gibiev  ',  que  c'etoit  lui  qui 
tâis^Ofi:.  f0ç4,,  ^  qu'il  Tavoit 
ijii:^:d^tiSî  là(  g^iiuKrobe  pour 
l'ot^vfif  4vV^*Tt:   Madame,. 
feivaqtl'o^dv^    qu'OH'  lui 
O   -:  tvvoit 
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at^iV donné.'   GoiittriQ  icS^^ 
femmes  fe  fervent  admira»-'^ 
blem.enc  bien  de  ces  momtns  » 
poi?r  fe  tirer 'd'intrigli<^3Cc;ftî 
lânsf  d^u te  ce  gibiery  dit-fei lé^^ 
qui  fait'aboycr  le  chien.  Elle 
commanda  fur  le  champ  à 
lin  Laquais  de  le  prendre  y  Se 
de  l^aller' attacher  àvec^'ks 
autres;  pendant  cé-tèms-lâ- 
le  Maître  d'Hôtel  ouvrit  le^ 
panier.  Le  mari  croyant  que^. 
le  chien  n'avoit  abové  que^ 
conrre  ce  gibier,  ncfongea^ 
pas  à  un  autre  éclairci(le-î 
iiienr>  il  fe  coucha  &:  fa  feni-I 
meaufli.  L^Amant  pafTa  la> 
nuit  dans  Tarmoire  fort  in- 
quiet delà  fin  de fon  avantu- 
re.    Il  n'avoit  point  foupé , 
comptant  des'eri  retournera 
Jtiinuitfouper  chez  lui  avec 

deux 


deux  de  ks  anH8.'jM|^iHi<^'^" 
voient  ce  foir-là  rcvtn ir  ciè 
Vcriailks.  Le  lend-cniain  U; 
iftari  (e  trouvant  un  peu  iiW 
difpofe  5  demeure-toute  la 
journée  dans  la  chambre  de 
fd  femme  avec  elle,  d'où  }l 
ne  fortic  que  pour  parler  à  èaî 
grilbn  qui  conduifoir  i^s 
aventures  (car  il  en  avoir  de- 
fon  côté)  La  Dame  qui 
avoit  pris  garde  que  ce  gri- 
fon  le  tcnoit  toujours  long- 
tems,  pafTc  vire  dans  la  gar- 
derobe,  elle  ouvrit  à  PA- 
mant,  &"  lui  donna  fept  ou 
huit  écorces  d^orangespour 
manger,  ncpouv^antluirien 
donner  de  plus  folide^il  n'eue 
que  cela  en  preique  deux 
jours  qu'il  fut  enfermé.  En- 
fin Pindifporition  du  mari 
vv  O  6  aug- 
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augmentant  j  il  fut  ^ligé 
de  garder  le  lit ,  &  pcndaiii:' 
ee  tem$ ,  la  Dame  chercha 
le  moyen  de  faire  ichapper; 
le  prifonniçr.  Qyelquesjours. 
après   cUjC  le;   trouva  chez 

Madame  I4  M.  D qui 

ïiOiiQit.j  Xe  voyant; tous:deux 
ils. ne  p;jr€pp:  s^empêchçr  de 
fire.  Elle  lui  propofa  un  au- 
tre rendez  -  vous  :  Non  pas,: 
chez  vous  i  s'il  vous  plaît  ^ 
Madame.,,  lui  dit  -  il  ^  d'uim 
ton  grave  >  car  je  crains  diar 
bkment  le^  jchiens.de  cbaife  y 
6ç  les  éçorces  d'orange.. 

J'ai  quelque  idée  y  rnediti 
i^rkquiî;^  deP^y.entqrequÇ' 
^Qus  venez  de  me  raconter. 
Je;  crois  que  l'Amant  ni'a  pa^. 
été  trop  di&ret.  Pardonnez- 
ziUM^  liiii4k-' j^>  illfa  éc^  au^ 
•   '■..:  l:   1)  tant 
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tant  qu'un  François  le  peut 
être  :  à  la  vérité  il  a  confié 
Uhiftoire  à  fes  amis  les  plus, 
fecrers  j  qui  Pont  racontéç^ 
à:  d^autres  amis  très- fidèles^; 
lefquels  Pont  dite  àFôreilfe 
à  des   amis   qu'ils  avoient,^, 
mais  tout  eela  très-fecrete^l 
ment  dans  un  lieu  particu^:r 
lier  i  ^'  il  n'y  a  jamais  eu  plu^  ^ 
de  trois  personnes  enfembîe 
qui  en  ayent  parlé.     Mais 
qwand  Monfieur  de —  au- 
r.oit  été  un  peu  indifcret,. 
Uindifcretion  eft  un  mal  qui' 
s/eft  trouvé  dansd^aufli  hon-^ 
nêtes  gens  que  lui  5  temoia 
Monfieur  de  Guife,.  celui^ 
que  l'on,  appelle  le  balafné.. 
YfPU3  me  rejet tez;  dans  um 
t,em^  bien  reculé  5  me  dit  Ar- 
lequin 3  Je  vous  menç>  lui 
O  7  dis- 
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dis- je  5  au  temsdcla  Ligub:' 
Hé  bien  y  reprit-il  ,   VoDS 
dites...:.  Je  vous  dis,  4n- 
terrompis-jc  5    que   M.   de» 
Guifen'ctdit  pas  ca  amonr 
plus  difcret  que  les  autres,- 
&  qu'il  raconroit  volontiers 
fes  bonnes  fortunes.    /\près' 
avoir  pourfuivi  une  Dame, 
deux  ans  durant  avec  beau- 
coup  d'application    oc    de 
vivacité  ,    enfin    il    réùfllr. 
Le  lendemain  il  fe  leva  à  la 
pointe  du  jour  3  la  Dame  fur- 
priie  d'une  fi  prompte  répa- 
ration, lui  en  demanda  la 
caufe.  Je  ne  ferai  pas  entière- 
ment  fatisfait,    lui  répon- 
dit-il ^  que  je  n'aille  dire  à- 
mes  amis  la  grâce  que  Vous 
m^avez   faite;    MonfieurV 
reparrit-elle,  ficen'eftqûè' 
«-  cela, 
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Q<^jx^  jb;Vais  me  lever  aufll 
pour  la  dire  moi-même.  >: 
Au  rerour  de  la  promena^ 
de  nous  palTâmes  chez  tm  de 
nos^amis,  alîligédelamôrt' 
d'im  jeune  Ivomme  'quMl* 
eft'imoic  beaucoup.  Cetamf 
peine  parfaitement  ciî'  mi- 
gnaturc  >  nows  le  trouvâmes 
qui  faifoit  de  mémoire  le 
portrait  de  ce  jeune  homme , 
&  il  nous  dit  quatre  vers 
qu'il  avoit  faits  pour  mettre 
âubas.^  Les  voici: 

I>'une  tcpdrc nmiricf,  c'cft  le  triftedcfoirj 
Qaaiid  la  lumière  c'cfi:  ravie , 
Autant  qu'il  cft  en  mon  pouvoir  , 
Mon  Arc  ce  rappelle  à  la  vie. 

Arlequin  me  dit  que  la 
Peinture  Se  laPoefieécoient 
héréditaires  dans  fa  famille  3 

Corn- 


ifo  ArUqiiiniana, 
Comment  cela  ^  luideman- 
dai-je?  Vous  êtes  le  feul  au 
moîid<î,  rcprit-il,  denepas 
çonnoitrefon  illuftreSœuc>. 
qui  joint  en  elle  mille  excel- 
lentes qualitez  5  &làdeiTus 
tirant  u  n  papier  de  ia  poche ,. 
lifez  ce  Sonnet  ;  La  Signora 
Aurelix  le  mit  au  ba^d'^un 
Por-trait  en  vers  qu^elle  lui^ 
envoya^  vous  y  a;urez  unr 
double  plaifir.  Celui  de  coa- 
uoître  une  fille  de  mérite /&, 
vous  lirez. une  JPiice  djua. 
fille  aulîî  2ifé&:auffi  naturel 
que  vous  en  ayez  veu  de 
votre  vie. 


M 


41  gcnio  fuhltme  délia  îlluflre\ 
-^:  ù  Ignora  Ifabella.  C . . .  cheu 
'^  fd£iede.à  ferfetticne  la  pd^i 
t^tura  jToefia  y  canto  ^fiionit^ 
...à' bille  Uttere. 

s  .o.ut  T  T  O- 

Voi  col  f»en(flÎ6il  mîo  riirMto  fàlév  '^'- 
Ec  io.ccn  la  mia. penna  fprmo  il  vorrro'  j^^ 
Voi  (Tempratei'coiori ,  &:  ioLinchioRro> 
lo  car  ta  adopro  ,  ôc  voi^ tcla  adoptatc. 

Voi  mi  pingetebella>  &  miacîulàtc  >   .^ 
lonoH  viadulo  y  èi\so{\zohd-diït\o^dj^- 
Vqï  fingete  di  mç  l'avorio  ,  è  Toitro  y 
lo  iiwi  ting^o  di  voi  le  glorie  oriiace» 

Biinquc  ccdetç  à  me  ne.Ia  difputa , 
lo  ver.dadiera  fono  ,  è  voi  mericiacQ  ,  . 
Ben  che  Mag;;ior  di  fpirco,&  moko  4cutà.  ^ 
.  .  .        ,  ■  'p 

Poe  fia  è  un?  pirturachè  iQqijaçç ,      .  f  ) 
E  fe  piitura  è  Poëfia  che  mura  ,  \ 

Merca  fede  dii  paila ,  &  noii  cbi  race.      '^ 

Je  fus  charme  du  Sonner , 

6c 


2/2       ArUqf4hndnà^ 
&  de  la  Demoifciic  pour  oui 
il  a  été  fait.  Dans  la  fuîte/ ai 
Vil  un  Livre  d'elle  qui  rem- 
plit bien  Pidée  que  tout  Je 
inonde  a  de  kn  efpnt  &:  de 
fon  mérite.  Pour  les  vers  Ita- 
lien s  ils  font  admirables  6c 
dignes  de  la  réputation  que 
la  Signora  Aurélia  a  toujours 
eue  parmi  les  honnêtes  gens. 
En  fortant  de   chez  cet 
ami ,  je  menai  Arlequin  fou- 
per  avec  moi.  Comme  je  fuis 
léul>  nous  eûmes  la  liberté 
de    paffer    la   foirée   aflez 
agréablement.  11  commença 
par  me  raconter  l'aventure 
que  Madame  D....  eut  à  la 
Cam.pagne  ,   dans  la  Terre, 
d'une  de  fesparentes.  C'eli: 
elle-même,  me  dit-il  ,  qui 
me  l'a  racontée.  Vous  fç^- 

vez 
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vez  qu'elle  r»voiî  de  mauvai-' 
fos  altaires  5  Se  qu'elle  cha&i 
geojt  foiîvcnr  de  lieu  6:  de 
fi-gure  j  pou r  irom per  ceii x 
qui  la  vouloicnc  arrêter.  Elle 
s'étoit  retirée  en  ia Tcrrede 
cette  parente  ,  où  elle  de- 
meura cachée,  deux  mois 
avecaficzdcix^pos,  au  bout 
defquels  une.  aventure  dé- 
concerta fa  tranquillité.  Une 
nuit  aflcz  froide  du  mois  de 
Mai,  des:Bergers  firent  du- 
feu  avec  quelques  brouffaiU* 
les poui-fe chauffer,  lèvent 
pouiïa  des  étincelles  fur  la 
bergerie  qui  étoit  dans  la 
baffe-court  du  Château,  le 
fcu  prit  à  de  la  paille,  6c  il 
parut  peu  de  momens  aprcs. 
Le  Fermier  &  tous  fesvalets 
crioienr  au  feu  5  &:  quelques- 
uns 


uns  d'eux. allèrent  à l'EgUfe 
de  la  Paroifi'e  foiiner  le 
tQcfin.  Le  bruit  éveillala 
Dame  &  tous  fes  domefti- 
quesj  ietocfin  fit  accotirir 
tous  les  habitans ,  &  le  Juge 
du  lieu  vint  en  habit  décent 
pour  empêcher  le  defordre. 
Madame  D^*  *vuis'éveiiknt 
enfurfaut  ouvritune fenêtre 
de  fa  chambre,  &:  voyant  un 
grand  nombre  de  gens  qui 
couroient  de  tous  cotez  >  &. 
un  homme  ai'ec:  une  .robe 
longue  &:  un  bonnet  carré 
fur  la  tête  5  crut  que  cet  hom- 
me avoit  ordre  de  Farrêtet». 
ôc  qu'il  étoit  venu  la  nuit' 
pour  la  furprendre.  Sans» fai^ 
re  autre  réflexion,  ayant 
ouvert  une  autre  fenêtre  qui 
donnoit  du  coté  du  Jardin  > 

elle 
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-cUeydefcendit,  &  fc  fauva 
^par  une  petite  porte  île  ckr- 
ncce   qui  menoit  dans  les 
champs.     Elle    croît    nuds 
pieds .6c  enchemifcj  Scelle 
ne  kiiFa  pas -de  courir  près 
.d^in  quart  de  lieue,  jufqu'à 
.^ne  petite  Chapelle  ,    qui 
'était  \x\iSr  dépendance  de  la 
(f  aroilTe.    Comme  elle  fça- 
:voit  leiecret  de  Touvrir  jelle 
.y  entra  êc  fe  cacha  fous  le 
drap    d'une  .repréfentation 
4nortuaire  qu^on  avoit  pré- 
paré pour  faire  un  fervice  le 
lendemain  :  pendant  ce  tems 
on  éteignit  le  feu.   Le  matin 
•fur  les  fix  heures  le  Curé  vint 
en  fe  promenant,  il  ouvrit 
la  Chapelle,  Se  ayant  accom- 
modé l'Autel,  il  fe  mit  à  ge- 
noux pour  achever  quelques 

Prie- 


27^  ^rliqiùniànâ. 
,Pricres  qu'il  avoit  commen- 
cées. Madame  E^ ^h;  qqi 
avoir  pafle  la  nuit  fous  ce 
drap  mortuaire ,  voulut  voir 
qui  venoii  d^entrer  5  afin  que 
fic^écoit  quelqu^un  à  qui  el- 
le put  fe  confier  >  elle  le  priât 
de  lui  aller  chercher  (es  ha^ 
bits.  Elle  leva  tout  douce- 
ment un  coin  de  ce  drap 
mortuaire  5  &:  un  moment 
après  elle  le  laifla  retomber. 
LeCuré  qui  avoit  vu  remuer 
ce  drap,  eut  un  peu  de  fou- 
leur ,  èccontinuoitfes  Priè- 
res avec  quelques  diftrac- 
tions.  Madame  D — le  re- 
leva par  un  autre  coin  pour 
voir  s'il  n'y  avoir  point  quel- 
qu'autre  perfonne  dans  là 
Chappelle.  Le  Curé  quia- 
voit  un  œil  dans  fon  Bréviai- 
re, 
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recrée  l'autre  fur  ce  drap 
mortuaire  ,    frappé   de   ce 
nouveau  mouvement  y  fentit 
palpiter  fon  cœur,  qui  ne 
tenoitàrien.  Enfin apperce- 
vant  quelque  chofe  de  blanc 
fous  cette  repréfcntation  ,  il 
feleva^  6c  fe  mit  à  fuir  a  tra- 
vers champs,  d^autanrplus 
fort ,   qu^il   voyoit  courir 
après  lui  une  pcrfonne  habil- 
lée de  blanc  ,  qu'il  prcnoit 
pour  Pâme  de  celui  pour  qui 
ildevoitfaireleSerV'ice.  En- 
fin Madame  D sacrant 

faitconnoirre,  le  Curé  s'ar- 
rêta. Elle  fçùr  la  caufe  du 
defordre  qui  étoir  arrivé 
pendant  la  nuit,  après  quoi 
le  Curé  lui  fit  apporter  fea 
habits,  ^  elle  s'en  retourna 
au  Château  de  fa  parente, 

qui 


2  7^       Arltqtdniûna. 
(qui    malgré    le   dommage 
j^u'clle  avoit  fouffert  ^fte  piït 
zskmpèdaer  de  rire  de  HQUt 
-aventura. 

Cette  même  femme ,  con- 
rîiiuia  Arleq«uin ,  me  dit  uife 
iréponfe  plaifante  qu^im  Vaf- 
Jalifitàfon Seigneur.  Ce-Sei- 
îgneiir  faifoit  i^homme  4e 
'bioi  5  &  ne  perdoit  aucune 
.occafion  de  donner  bonne 
impreflion  de  fa  conduite. 
iCependant  il  avoit  une Mat- 
.trdîe  qu'iLaimoit  beaucoup, 
:èc  depuis  plufieurs  années. 
Xe  Vaflal  en  avoit aufll  une  > 
^dontilnefecachoitpas.  Au 
rcommencement  du  Carême 
le  Seigneur  Payant  envoyé 
chercher  lui  fit  une  correc- 
-tion.rigoureufe  fur  le  Ican- 
jd^ie  qu'il  donnoic,  &  illui 
.'î-,  .  defFen- 
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deffcnclit  de  voir  jamais  cet- 
te femme.  Le  VafTai  forcit 
de  ce  Sermon  avec  un  air  de 
repencance,  qui  donna  lieu 
au  Gentilhomme  de  croire 
qu'il  venoit  de  faire  une  par- 
faite converfion.  Cependant 
deux  jours  après  fe  prome- 
nant en  Carrofle  avec  fa 
Maitrefle  dans  une  allée  de 
fcs  boisjil  apperçût  cet  hom- 
me à  cheval  ,  menant  en 
croupe  la  femme  qu'il  lui 
avoit  commandé  de  quitter  i 
Monfieur,  lui  cria  le  Bour- 
geois, fij'avois  unCarofle, 
on  ne  la  verroit  point. 

Vous  me  faites  fouvenir, 
luidiS'je,  d^mepiaifanterie 
qu^on  m'^a  dite  autrefois  , 
qui  a  quelque  chofe  de  fem- 
blable,  Se  quelque  chofe  de 
P  difl-e. 


iSo  Arliquinianci. 
différent  de  ce  que  vous  ve- 
nez, de  me  raconter.  Une 
Dame  de  la  première  qua- 
lité ,  fage  oc  vertueufe ,  ap- 
prenant les  petites  galante- 
ries d^ une  femme  de  condi- 
tion: réfouUtt  de  lui  parler 
fur  fa  conduite.  Elle  le  pou- 
voir par  la  qualité ,  &  cro- 
yait y  être  obligée  par  fa 
vertu.  Comme  unjour  cette 
femme  lui  vint  rendre  vifite  ; 
1^  Dame  prit  cette  occafioo 
qui  lui  parut  favorable  pour 
fondeffein.  Après  quelques 
difcoursindifférens,  la  Da- 
me amenant  la  converfation 
lur  la  pieté  j  donna  à  cette 
femme  les  avis  qu'elle  lui 
avoir  préparez.  Elle  les  re- 
çût avec  refpeft,  les  écouta 
av^ec  attention  >   feignit  en 

être 
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être  touchée,  &  en  vouloir 
profiter ,  êc  enfin  elle  pleura. 
La  Dame  croyant  avoir  fait 
un  miracle  à  écrire  dans  le 
Calendrier,  prit  ces  larmes 
pour  les  premières  de  fa  pé- 
nitence, ^  pleura  avec  elle 
par  convei*fation.  Après 
qu'elles  eurent  pleuré  toutes 
deux  un  peudetems,  cette 
femme  s'en  alla.  Comme  el- 
le fut  au  bas  de  Pefcalier,  elle 
trouva uncdefes amies,  qui 
lui  demanda  ce  que  faifoit 
cette  Dame,  6c  fi  elle  étoit 
en  compagnie.  L'autre  riant 
à  gorge  déployé  :  Elle  eft 
feule ,  répondit-elle ,  èc  elle 
pleure  mes  péchez  ;  après 
quoi  elle  s'en  alla  ,  conti- 
nuant de  rire  comvat  elle 
avoit  commencé. 

P  2  II 
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?  Il  me  fouvient  5  reprit 
Arlequin,  d'une  chofe  qui 
approche  de  ce  que  je  viens 
de  vous  raconter.  Un  hom- 
me de  qualité  avcit  un  Co- 
cher, grandjureur,  à  la  vé- 
rité moins  par  malice  que 
par  habitude.  Ce  Cocher 
avoit  fi  bien  accoutumé  {^s 
chevaux  à  its  juremens  , 
qu'ils  ne  m.archoient  plus 
auilî-tôt  qu^il  leur  parloir  un 
autre  langage.  Le  Mairre 
prenant  garde  à  cela ,  fit  une 
févére  correftion  à  fon  Co- 
cher, qui  étonné  de  fe  voir 
repris  d'ime  faute  qu^it 
croyoit  n'avoir  jamais  faite  , 
fe  donna  au  diable  qu'il  ne 
juroit  point,  ôc  que  c^étoient 
izs»  ennemis  qui  lui  avoient 
fait  ce  rapport  ^  pour  lui 
C:  -  rendre 
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rendre  un  mauvais  office. 
Comme  un  averrilTemenc  ne 
fuffit  pas  pour  corriger  une 
longue  habitude  5  on  Paver- 
tic  pluficurs  fois  5  ôc  on  le  fit 
convenir  qu'il  juroit  tou- 
jours, ^  fon  Maître  fut  fur 
le  point  de  le  chafler.  Le 
Cocher  commença  à  fe  con- 
traindre &:  les  chevaux  ne 
marchoient  plus  comme  au- 
paravant. Enfin  un  jour  fon 
Maître  étant  convié  à  une 
cérémonie  de  Religieufe,  y 
fut  avec  un  Officier  de  fcs 
amis  5  qu'on  avoir  prié  com- 
me lui.  La  cérémonie  étant 
achevée ,  on  trouva  au  for- 
tir  de  TEsilife  un  trés-2:rahd 
nombi*e  de  CarrofTes.  Le 
Maître  &:  l'Officier  ayant 
gagné  le  leur  5  quelque  cho- 
P  3  fc 
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fe  que  èxt  le  Cocher  aux 
chevaux ,  au  lieu  d'aller ,  ils 
demeuroient  toujours  dans 
la  prefle.  A  la  fin  ce  Cocher 
fatigué  de  crier  5  fe  tournant 
vers  fon  Maître  ;  Monfieur, 
Uudit-il,  fi  je  ne  jure  je  fuis 
bien  fur  que  vous  coucherez 
ici.  Le  Maître  fe  prit  à  rire, 
rOfficier  voulut  fcavoir  la 
chofe ,  après  quoi  levant  le 
fcrupule  :  Jure ,  lui  cria-t'il, 
&  tire-  nous  d'ici.  A  peine 
les  chevaux  entendirent  trois 
ou  quatre  mort  3  tête  j  qu^ils 
enlevèrent  le  Carrofle  avec 
tant  de  rapidité  qu'il  en  ren- 
verfa  deux  autres  dont  les 
glaces  furent  toutes  brifées. 
.  Vôtre  hiftoire  me  fait  fou- 
venir  de  celle-ci.  \l\\  hom- 
me de  condition,  quia  pris 

rhabi. 
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rhabitude  de  jurcr^Sc  ne  veut 
point  cependant  quefesdo- 
nieftiques  jurent:  Ces  jours 
paflez  voyant  que  fon  valet- 
de- chambre  ne  vouloit  pas 
s'en  corriger  >  Mon  ami ,  lui 
dit-il  y  je  ne  veux  pas  que 
perfonne  que  moi  jure  dans 
ma  maifon  ^  je  fuis  même 
très-fàché  de  le  faire  ^  &  il  le 
congédia  fur  le  champ. 

Pendant  que  nous  fou- 
pions,  un  de  nos  amis,  Ca- 
pitaine dans  le  Régiment  de 
la  Couronne,  nous  vint  voir; 
après  les  nouvelles  quicou- 
roient  alors  ,  nous  tombâ- 
mes infenfiblement  fur  une 
matière  de  plaifanterie.  Cet 
Officier  nous  ayant  fait  plu- 
fieurs  contes  ,  Arlequin  fe 
prit  à  rire  en  le  regardant.  Il 
P  4  parle 
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parle  des  autres,  me  dit-il, 
mais  n'ayez  pas  peur  qu^il 
parle  de  hn-,  EtTOyedela 
'Franche-CoiTiré  ^  lui  de- 
irianda-rtli  qu'eft-elle  deve- 
nue >  Puis  s'^adreflanc  à  moi: 
31  faut  que  je  vous  en  fafle  !e 
conre.  Comme  il  étcitlogé 
aux  environs  de  Dole  dans  la 
maifon  d'une  Fermiere^il  vit 
une  Oye  dans  la  baffe-court; 
il  y  avoit  ordre  fous  des  pei- 
nes rigoureufes  de  ne  rien 
prendre  :  cependant  comme 
il  commiencoit  à  faire  nuit, 
il  s*approche  dePOye,  la 
prends  lui  tord  le  cou ,  ôc 
appercevant  un  valet  de  la 
Ferme,  il  la  met  dans  fa 
culotte  3  de  peur  d'être  dé- 
couvert. Un  moment  après 
il  rentra  dans  lacuifine,  &: 

fe 


le  cHàuifa  debout  devant  le 
feu  comme  auparavant.  La 
Fermière^  qui  tous  les  foirs 
alloit  compter  (ts  Poules, 
dit  en  revenant  que  Ton  Oye 
éroit  perdue  5  6c  qu'alTeuré- 
ment  en  l'avoit  prife.  Com- 
me elle  feplaignoit^  POye, 
qui  n^étoit  pas  encore  morte, 
commença  à  remuer  dans  fa 
culotte,  2<  paffant  la  tête 
par  l'ouverture,  elle  regar- 
doit  tranquillement  tout  le 
monde  >  lui  ni  prcnoit  pas 
garde ,  mais  la  Fermière 
Tappercevant:  ha,  dit-elle, 
voilà  mon  Oye,  êcfejettaà 
l'endroit  pour  la  prendrez 
nôtre  ami  furpris  de  l'ef- 
fronterie de  cette  femme  , 
qu^il  croyoit  vouloir  atten- 
ter à  fa  vertu ,  la  repoufla 
P  5  d'à. 
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d^'abord,  6c  puis. voyant  le 
coudePOye,  il  fe  prie  à  rire 
le  premier ,  ôc  tourna  la  cho- 
fe  en  plaifanterie. 

Cela  me  fait  fouvenir  > 
ajouta  Arlequin>d^une  aven- 
ture affez  plaifante  qui  arri- 
va à  Crefpi  il  y  a  quelques 
années  à  un  Officier  de  fon 
:R  egiment.  Cette  année  -  là 
les  deux  Bataillons  étoient 
difperfez  à  la  Ferté  fous 
Jotiars  ^  à  la  Ferré  Milon ,  à 
Chârcau-Tbierry,  &  à  Cref- 
pi. LesOfficiei'sfeviiltoient 
de  tems  en  tems  dans  leur 
quartier  ,  &:  fe  régaloient 
parfaitement  bien.  Un  jour 
Degrigni  &  un  de  fes  cama- 
rades furent  à  Crefpi.  Pi- 
quet^ Berou  :>  Chaftenet ,  & 
quelques  aucresy  les  retin- 
:,  .^  }  rent 
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rentfixjours,  &•  pendant  ce 
tems-là  ce  ne  furent  que  fef- 
tins  continuels.  En  arrivant 
ces  jeunes  gens  les  menèrent 
dîner  dans  la  meilleure  Hô- 
tellerie. Le  diné  commença  à 
onze  heures  &  ne  finit  qu^à 
huit  heures  du  foir  3  ils  man- 
gèrent &  burent  largement, 
après  quoi  Dieu  fçait  Pem- 
preflement  qu'ils  eurent  tous 
à  raconter  leurs  bonnes  for- 
tunes aux  dépens  de  qui  il 
appartenoit.  Chaftenet  fut 
celui  qui  fe  trouva  les  dents 
les  plus  mêlées.  Il  n^étoit 
pas  yvre  ,  il  raifonnoit  tant 
bien  que  mal  3  mais  fe  fen- 
tant  la  tête  pefante ,  &"  la  vue 
un  peu  brouillée  ,  il  crut  à 

f>ropos  devoir  fe  retirer  chez 
ui.  Etant  dans  la  rue  au  lieu 
P  6  d^en- 
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d'entrer  dans  fa  maiibû)ji-il 
monta  dans  une  autre  >  êc 
trouvant  au  deuxième  étage 
une  chambre  ouverte  >  il  en- 
tre &Xejcfete  fur  un  Ut.  Cette 
chambre  étoit  celle  de  la  fille 
de  la  maifon  &:  de  fa  confine , 
toutes  deux  filles  d'efprit , 
jolies  5  qui  avoient  demeuré 
long-tems  à  Paris  pour  y  ap- 
prendre les  manières.  Chaf- 
tenet  eut  le  loifir  de  dormir 
tranquillement  furcelitjuf- 
qu^à  onze  heures.   Dans  ce 
rems-Ià  ces  deux  filles  mon- 
tèrent, s'étant  mifes  auprès 
du  feu  5  elles  cauferent  avec 
leur  confiance  ordinaire  5  6c 
l'amour  étoit  toujours  la  ma- 
tière  de  leur  converfation. 
Comme  apparemment  elles 
^ifoieiit  des  chofes  qui  leur 

plai- 
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plaifoieiiC  itUts  noient  quel- 
quefois à  gorge  déployée. 
Leur  ris  éveilla  Challener, 
qui  Xc  tjQuviinti'cfpnt  libre 
des  fumées  du  vin  >  ficcan-f 
noilTanc  ces  deux  filles  à  la 
VOIX  3  ne  remua  pas  pour  les 
entendre.  Elles  parloienc  des 
Officiers  5  &:  chacune  nom- 
moic  celui  qu'elle  rrou  voit  le 
plus  à  Ibn  gré.    La  confine 
étoitpourChaftenec  qui  lui 
plaifoit  aflcz  y    elle   difoit 
qu^ilctoit honnête  homme, 
poli,  &  fur  toutqu^ilavoic 
une  phy  fionomie  qui  ne  pro- 
mettoit  pas  poire  molle  à 
cellequ^ilaimeroit^  Pautre 
panchoit  ducôtédeBetouy 
Fy,  lui  dit  la  confine  j  que 
ferois-tu  de  lui,   c'eft  un 
pigniée,  6v  tu  es  fi  grande. 
P  7  N'im- 
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ISI  ^importe  5  dit  l'autre  ,  il 
a  un  tein  brun  êc  vif,  qui  fait 
pkifir  à  voir.  Si  cela  arri- 
voit  ,  reprit  la  coufine  en 
riant,  ce  feroit  uncloud  de 
jerofle  dans  un  Jambon.  Mais 
toi  3  repartit  Taurre  ,  que 
trouve -tu  de  fi  beau  dans 
Chaftenet?  il  n'etl  pas  éveil- 
lé ^  on  le  voit  toujours  tout 
d'une  pièce,  &:  je  gage  que 
la  moitié  de  fa  vie  ilnepenfe 
à  rien:  Betou  eft  plaifant, 
6r  je  t'avoue  que  j'aime  c^s 
gens-là.  Pendant  cette  con- 
verfation ,  Chaftenet  fe  trou- 
vant incommodé  delà  fitua- 
tion  où  il  étoit  ,  en  voulut 
changer  pour  fe  mettre  un 
peu  plus  à  fonaife,  il  fît  un 
bruit  auquel  il  ne  s'attendoit 
pas.  Ce  bruit  furprit  ces 
'-  deux 
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deux  filles  ^  qui  furent  enco- 
re plus  effrayées  voyant  paf- 
fer  le  talon  d'un  foulier  entre 
les  deux  rideaux  du  pied  du 
lit.  Elles  remirent  à  crier  3  & 
Tune  déciles  fit  tomber  un 
guéridon  ou  etoit  leur  flam- 
beau qui  s^éteignit.   Ce  va- 
carme éveilla  en  furfaut  une 
bonne  vieille  grande -mère 
qui  couchoit  au  deflbus^  elle 
monta  appuyée  fur  une  fer- 
vanteôc  fur  un  bâton.  Avant 
ce   tems-là    Chaftenet    ne 
voyant  point  de  lumière  fe 
fauva  fans  être  vu  de  perfon- 
ne.  La  grande-mere  outrée^ 
demanda  à  ces  filles  la  caufe 
du  bruit  qu'elle  avoit  enten- 
du.  Elles  étoient  interdites: 
mais  elles  le  furent  bien  plus, 
quand  le  rideau  étant  tiré  el- 
les 


ks  virent  leur  Uc  défait.  Ce 
fut  alors  que  la  vieille  leur 
dit  mille  inaires^  &  qu'elle 
voulu:  lesi  exterminer^.  Ea,- 
fia  quaad  elle  ne  pur,  plus 
crier ,  elle  fut  obligée  de  s'al- 
ler coucher  5  ces  deux  filks 
n'en  purent  revenir.  Le  len- 
demain le  bruit  courut  qu^il 
revenoit  un  efprit  dans  cette 
maifon.  Chaftenet  garda  le 
fecret ,  efpérant  de  profiter 
de  l'inclination  que  la  coufi- 
ne  avoir  pour  lui.  Deux  jours 
après  il  les  alla  voir  pour  leur 
demander  des  nouvelles  de 
Phiftoire  que  Pon  debitoit 
dans  la  Ville.  Elles  lui  dirent 
plufieurs  chofcs  de  l'Efpric 
qu'elles  afluroienc  avoir  vu. 
Dans  la  fuite  il  s^attachade 
cœur  à  cette  coufine,  qui 

ré- 


répondit  favorablement  3  ôc 
comme  un  jour  il fc  plaignit 
à  elle  dans  une  Lettre  de  ne 
lui  donner  que  des  paroles  3 
elle  lui  répondit  par  les  vtrs 
fuivans  faits  far  un  air  qu'on 
chantoit  alors. 


Pourquoi  vous  plaiwrîrc  fsns celle  > 
Q^:c  je  mcpri'-e.  \  os  F  ux  ? 
Vo'jschciche2  îe  moiT>enr  heurenjf , 
Te  vous  îki aie  d'une  égale  reudrelle  , 
Pcut-ctre,  cher  Tirlis  >  le  cherchous- 
nous  rous  deux. 


]e  ne  fçai  fi  le  moment 
vint:  mais  ils  s'aimoient  fcrtj 
&  comme  il  vivoit  dans  cet- 
te maifon  avec  plus  de  liber- 
té iqu'auparavanty  Un  foir 
il  leur  avoua  toiitc  l'aventu- 
re qui  les  avoir  tant  ef- 
frayées, la  coufine  n'en  fut 
pas  fâchée  ;  Sa7n  ceU.,  lui 
\  dit- 
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dit- elle ^  ^w^  m  m'auriez 
jamak  rien  dit ,  &je  mourois 
4i' envie  que  vom  me  diffiez 
quelque  chojè. 

Ce  même  Officier  nous 
dit  que  cette  coufme  avoit 
été  aimée  ,  &  pourfuivie 
quelque  tems  auparavant 
par  iineperfonnerres-confi- 
dérable  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais pu  fouiïrir,  &  comme 
un  jour  cette  perfonne  lui 
promettoit  mille  chofes,  Se 
qu'il  lui  cxaggeroit  fa  paf- 
fion;  FoiM  ne  me  refondes 
rkn,  ajoûta-t'ilj  Monfieur  ^ 
lui  dit-elle ,  mon  cœur  je  tait  ^ 
-&  ainji  vom  parler  mutile^ 
mera. 

Une  autrefois  on  luipar- 
loit  d'un  Officier  jeune  & 
étourdi 5  qui  Pavoit  aimée, 

Se 


f^frliquini^nâ.  297 
&  qu'elle  avoit  toujours  re- 
niercié.  Cet  Officier  dans  la 
Campagne  fuivante  eut  la 
tête  calîee  d'un  coup  de 
moufquet  ;  comme  on  vou- 
loir exciter  fa  compaffion^ 
Se  qu'on  lui  ditqu^iln^avoit 
que  vingt  ans.  HayMonfienrj, 
s'écria- t'elle  5  le  bel  âge  peur 
être  tué! 

Quand  nous  eûmes  foupé, 
l'Officier  s'en  alla,  6c  nous 
parlâmes  de  chofes  plus  fé- 
rieufes.  Arlequin  vit  par  ha- 
zard  dans  ma   chambre   le 

portrait  de  Monfieur 

Voilà  un  Gentilhomme^  dit- 
il  ,  qui  a  des  biens  immenfes. 
Gentilhomme  ,  repris  -  je  , 
vous  fçavez  mal  fa  généalo- 
gie; homme  de  rien  ^  petit 
Commis ,  &  grand  Partifan  : 

Je 
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Je  vous  entends  ,  repartit 
Arlequin  3  cefontlesdegrez 
de  fon  éhvaûon^maù  croyez^ 
moi  j  il  fer  on  honteux  à  la  for- 
tune qu^  tin  homme  riche  ne  fût- 
fas  de  bonne  mai  fon. 

Dans  la  Comédie  du  Pro- 
cureur^ la  Partie  fe  plaint  à 
Arlequin  de  lui  avoir  fait 
perdre  fon  procez ,  en  tirant 
la  principale  Pièce  de  fon 
fac.  Ne  voyez-vous  pas  5  lui 
répond -il  pourlaconfoler^ 
queje  n'ai  fait  cela  que  pour 
fonder  un  moyen  de  Requê- 
te Civile  ;  Je  ne  veux  point 
tater  de  Requête  Civile  ^  dit 
Pautre  tout  en  colère  :  Fy , 
réplique  Arlequin ,  c^'eft  que 
vous  n^avez  point  de  goût , 
la  Requête  Civile  ,  eft  la 
.  Roc-en-bole  du  Procès. 

Dans 
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-yj'^Dans  la  même  Scène,  fijc 
ne  me  trompe  ,    la  Partie 
veut  s'accommoder;  Ce  ne 
fera  pas  de  mon  avis ,  lui  dit 
Arlequin,  àmoaâgequeje 
donnafle  les  mains  à  un  ac* 
commodément ,  on  me  chaf- 
feroit  de  la  Communauté  3 
ce  feroit  tout  ce  que  pour- 
roit  faire  un  de  nos  anciens  à 
l'agonie ,  &  encore  y  penfe- 
roit-ilàdeuxfois. 

Dans  la  Comédie  de  la 
Matrone  d'Ephefe  y  la  Ma- 
trone do/mant  à  pendre  le 
corps  de  fon  mari ,  au  lieu 
du  pendu  que  gardoit  fon 
Amant;  Au  moins,  lui  dit- 
elle  ^  attache-le  bien ,  car  fi 
on  le  déroboit,  je  n'ai  plus 
de  mari  à  donner  à  pendre. 
Tout  le  mgnde  f^'ait  cette 

Corné- 
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Comédie,  &  une  explication 
feroit  ennuyeure. 

Dans  une  autre  Comédie, 
Arlequin  eft  indifpofé,  & 
on  lui  ordonne  le  bain  :  en- 
fuite  le  Médecin  lui  deman- 
de comme  il  Pa trouvé  5  un 
peu  humide ,  répond-il. 

Une  fois  il  fe  veut  battre 
contre  Mezzetin  ,  qui  cft 
fon  rival  auprès  de  Colom- 
binC)  comme  d^un  coté  il 
connoît  fa  lâcheté,  &  que 
de  l'autre  il  eft  animé  par  fon 
amour,  ilraifonnetoutfeul, 
&  tâche  par  fes  réflexions  de 
fe  donner  du  courage.  Enfin 
il  fe  reflbuvient  qu'il  eft  bra- 
ve, &:  cela^  dit -il,  parce 
qu^il  boit  de  l'eau  de  vie  tous 
les  jours. 

Une  autrefois  il.  blâme 

tous 
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tous  ceux  qui  cachent  leur 
conduite.  Il  dit  qu'ils  n^oht 
point  d'honneur  î   là  deffus 
on  fait  paroitre  le  Soleil  au 
fond  du  Théâtre.  Aufil-tôt 
Arlequin  fait  femblant  d'ê- 
tre prefle  de  quelque  befoin 
naturel  j    Se  détachant  fon 
haut-de-chaufre5il  femeten 
état.    Mezzetin  vient  Se  le 
trouvant  en  cette  pofture  ; 
Fy,   le  vilain  ,   lui  dit-il: 
pourquoi  fy ,  lui  répond  Ar- 
lequin 'y    Tu  es  un  fcelcrat 
toi,  mais moije fuis  homme 
d'honneur,  ôcjeveuxquele 
grand  jour  éclaire  toutes  mes 
aftions. 

Dans  une  autre  Comédie 
Ifabelle  vient  pour  voir  le 
Dofteur,  &  ne  le  trouvant 
pas  elle  le  veut  attendre.  Ar- 
lequin 
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kqiiin  qui  eft  le  valet  delà 
maifoîîj  lui  donne  un  fau- 
teuil y  après  quoi  il  va  quérir 
plufieurs  inftrumens  d^s  Chi- 
rurgie, Ilabelie  furpnie  de 
cet  appareil  3  lui  demande 
ce  qu'il  veut  faire >  Rien, 
îvîadame ,  vous  trépaner 
feulement  3  pour  vous  des- 
ennuyer en  attendant  que  le 
Doûeur  vienne,  &:  comme 
en  s^en  allant  elle  le  traite  de 
fou  >  Vous  en  avez  befoin , 
lui  crie-t'il,  fervez-vous  de 
Toccafion ,  vous  ne  la  trou- 
verez pas  toujours  commo- 
de. 

Il  y  a  une  Scène  où  il  fe 
cache  la  nuit  dans  une  Lan- 
terne pour  aller  voir  Colom- 
bine.  Le  Guet  Papperçoit 
&  lui  demande  ce  qu'il  fait 

U 
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la  dedans  5  Je  me  promené , 
répond  Arlequin.  Le  Giiec 
k  veut  fairedefcendre^  après 
avoir refiftë,  il  obéit,  &en 
defcendant  il  chante  d'abord 
ces  vers  d'un  Opéra,  -^ 

\ene7,  venez». ^çcoukz^o^?),  ■    •  .J 
C)-btlc%'aTiérécnd:c! 


.-.I 


Et  puis  ceux-ci  j 


Derceudczmcr(5d.-s  Amours, 
\CïV2z  liûus  donucr  de  beaux  jours. 

Un  jour  en  parlant  de  cet- 
te Scène  avec  lui)  Elle  me 
lait  fouvenir  j  dit-il,  de  deux 
Amans,  qui  ne  fe  mordent 
ni  ne  s'égratignent  point. 
La  Maîtrefie  ell  jeune  &: jo- 
lie, &:  elle  a  un  père  Se  une 
mère  qui  veillent  fur  façon- 
duite,  au  moins  pendant  le 
Q^  jour^ 
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']QX\ï  5  car  pour  la  nuit  c'cft 
autre  chofe,  c^eft  elle  qui  y 
veille  à  foa  tour-^  UAirianc 
la    va    voir   régulièrement 
deux  ou  trois  fois  la  femainej 
une   femme   de  :  chambre  y 
qu^on  paye  bien,  prend  les 
heures  commodes,  gc  facilite 
les  entrées.     Une  nuit  ces 
deux  Amans   cauferent  un 
peu  plus  long-tems  qu'à  l'or- 
dinaire,  lejourlesfnrpriten 
converfation.    La  mère  ,  je 
ne  fçai  pourquoi ,  s^avifa  de 
paficr  dans  la  cliam-bre  de  ia 
fille;  elle  fit  quelque  bruit, 
la  fiHe  TaitendiC ,  éc  étant al- 
larmée,  elle  fit  vîitîm.onrer 
TAmant  dans  un  petit  Efca- 
lier  dérobé  ôcobfcur,  où  Ci 
chambre  a  uneifiuë.  Après 
que  la  merc  eut  dit  pliiiieurs 
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riens  à  ia  fille,  c]difeignoit 
s'être  relevée  deux  ou  trois 
fois  pendant  la  nuit  pour  un 
oppreilîond  eltomac,  (qui 
pouvoit  bien  en  effet  en  être 
la  véritable  eau fe  3)  elle  s'en 
alla  pour  la  laiffer  dormir. 
Sur  les  neuf  heures  du  matin 
le  père  étant  forti,  &  la  mè- 
re s'amufant  dans  fon  cabi- 
net, la  fille  ouvrit  la  porte 
de  fa  chambre  qui  donnoit 
fur  PElcalier  dérobé  ,  6c 
chanta  ces  deux  vers  que  je 
vous  ai  dit, 

'Defcencîeï  mc-e  des  Amoars , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Ce  fut  dans  la  fuite  leur  mot 
du  guet.  Au  moindre  bruit 
TAmant  cfcaladoit  la  petite 
montée,  &c  quand  le  péril 
'   0^2  étoic 
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éroit  pafic  ,  les  deux  vers 
chantez  Pavertiflbient  qu'il 
pouvoir  fortir  f^ns  rien 
craindre.  Que  ^qe  chaiir 
geoient-ilsj  lui  dis -je,  les 
deux  derniers  mors  du  fé- 
cond vers  3  pour  rnettre  de 
belles  nuiïs,  A  la  vérité  la  ri- 
me n^y  feroit  pas ,  mais  il  y 
auroitdelaraifon.  Vous  fai- 
tes le  plaifant,  reprir  Arle- 
quin 3  pour  moi  je  n^en  fcai 
pas  davantage. 

Cette  lîifioire  m.e  fitfou- 
venir  d'une  Darne  aflez  na- 
turelle, qui  afi'ectoit  unra- 
finement  extraordinaire  de 
molefle.  La  nuit  dans  fon  lit, 
pour  dormir,  elle  fe  faifoit 
frotter  doucement  avec  un 
linge  fin  ,  trois  ou  quatre 
heures  par  fes  femmes,  mais 

c|uand 
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quand  elle  la  paflbit  en  com- 
pagnie j  elle  dormoir  jufqu'à 
deux  heures  après  midi,  &: 
ula^  difoic-elle^  pcurrep^Jcr 
fes  trmîs. 

Un  jour  étant  à  la  Comé- 
die^ je  vis  un  jeune  homme 
d'environ  dix-huit  ans  5  joli 
&:  très-bien  fait  dans  fa  tail- 
le, à  qui  ondonnoitdansle 
monde  le  nom  de  fetit  hom- 
me ;  il  danfoit  &  chantoic 
admirablement  bien  ,  il  a- 
voit  même  quelque  vivacité 
d*efprit ,  mais  mal  foiitenuë 
6c  mêlée  de  quantité  de  pué- 
rilitez.  Comme  un  jour  on 
voulue  le  définir  dans  une 
compagnie  où  Ton  parloit 
de  lui  y  une  perfonne  qui 
n'en  avoir  encore  rien  dit, 
étant  interrogée  pour  fça- 
Q^  3  voir 
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voir  fon  fentiment  :  ^le  vou^ 
ïeJti'Vous  que  je  njou^  dijè  ^  ré- 
pondit -elîe^  f-etit  homme 
charUe^  _,  fetit  homme  danfez^, 
peut  homme  allez-vous^n. 

La  même  perfonne  enten- 
dit parler  de  la  mort  d^im 
homme,  qui  pendant  fa  vie 
avoit  été  un  grand  Brailleur. 
Comme  chacun  parloitavec 
furprife  de  cette  mort  j  cette 
perfonne  fe  trouvant  étour- 
die de  tous  les  difcours 
qu^on  en  faifoit  :  ApJ'és  tout  y 
dit-elle ,  qu^ejt-ce  que  la  ?nort 

de ce  n'eft  qu'un  petit 

moiîis  de  bruU  dans  le  quar- 
tier. 

Un  jour  un  jeune  homme  > 
ami  d^Arlequin ,  k  vint  voir 
dans  fa  Loge  après  la  Comé- 
die, c'étoit  au  mois  d'Avril. 

Ce 


Ccieiine  homme  éroit  deve- 
nu cperduèment  amoureux 
d^une  lîlle  d  efprit  5  qui  ne 
Hianqivoit  pas  de  bonne  vo- 
lonté, màjs  qui  n'ofoit  s'em- 
barquer àt  peur  de  naufra- 
ge, Cerce  année  éroit  tardi- 
ve 5  il  n'y  avoir  prefque  point 
encore  de  verdure  ,     &:  le 
Printems ,  faifon  des  amours^ 
n^étoic  pas  beaucoup  avan- 
cé.    Le  jeune   homme  at-s 
tribuoit  la   froideur  de  fa 
Maîtreffe  à  la   lenteur  du 
Printems.  Pourquoi,  faut- 
il,  difoit-il,  que  mon  amour 
foit  venu  avant  les  première» 
feuilles.  C'eft,  lui  répondit 
Arlequin  ,   que  Tamour  ne 
s'amufe  pas  fi  long-tems  que 
lanaturc.  Enfin  le  Printems 
vint,  &  rendit  la  fille fenfi- 
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ble.  Comme  clic  vo)^irtbus 
lesjours  ce  jeune  Amant  3  6c 
qu^il  éioit  dangereux ,  elle 
commença  à  faire  des  réfle- 
xions, Se  de  ces  fortes  de  ré- 
flexions qu'on  ne  (ait  pas 
impunément.  Un  matin  à 
la  campagne  fe  promenant- 
feule  dan5  un  Jardin  où  elle 
entendoit  chanter  des  0:^4 
féaux  j  elle  fit  ces  vers  3 


je  vous  entends  o^feaox  j  ^vôus.paflcjfi  4p^ 
it)2 peine,  "  '  '    '     : 

Vous  vous  piaigncz ,"  touche"z  ifcnjêslaiv 

gueurs,  ■         •   -  :• 

L'esii  même  de  cette  Fontaine  , 
Connoît  le  fujct  de  mes  pleurs. 
Tout  ici  voit  que  je  foùpire,  . 
Cependant,  je  me  tais  j  ha  1  quelle  cure 
Loi  '  •  ;  ~  -' 

7vle  caufe  un  fî  c;ucl  marj^yïe. 
Pourquoi  Cacher   mon  amour  ^■^  ma 
foi ,  ' .    '   '  • 

A  coi  feui ,  cher  Tirfîs ,  U  n'ofcr  rc  le 
dire  ; 


^>^ 


Qi!an<i 
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Qiiand  ce  jeune  homme 
fut  forti  de  la  Loge,  "nous 
vîmes  defccndre  par  le 
Théâtre  plufieurs  femmes. 
Arlequin  apperçùt  entr'au- 
tres  une  jeune  mariée,  qui 
avoit  eu  un  Amant  bien  ten- 
drement chéri.  Remarquez 
cette  jeune  perfonne  5  me 
dit-il  3  le  fort  a  été  bizarre 
fur  elle ,  il  lui  a  donné  pour 
mari  celui  de  tous  fes  Amans 
qu'elle  aimoit  le  moins.  Elle 
en  avoit  un  qui  lui  tenoit 
terriblement  au  cœur:  mais 
qui  par  fes  legerctez  &:  par 
fes  intrigues  continuelles,  lui 
donnoit  d^étranges  jaloufies. 
Enfin  après  avoir  long-tems 
pleuré,  elle  s'en  défit.  Se 
parvint  à  ne  raimer  plus. 
L^Am.ant  fc  fiant  au  pouvoir 

a  5        qu'i'^ 
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quUl  avoit  fur  fon  cœur. , 
Groyoic  toujours  la  faire  rai. 
venir,  n7âis  il  fut  bien  fut* 
pris  apprenant  qu'on  Palîoit 
marier.  Il  trouva  raoyendc 
la  voir  en  particulier  pour  fe 
plaindre.  Je  brùlois  pour 
vous,  lai  dit-il,  &:  qui  au- 
rait jamais  cru  que  nos  feux 
lie  deulTent  pas  durer  éter- 
nellement ?  f^os  legereîez  ^ 
lui  repondit  -  elle  froide- 
ment, ont  îroirué  lemoyende 
les  éteindre  dans  mes  larmes. 
Un  jour  nous  trouvant 
Arlequin  &  moi  avec  deux 
hommes  de  condition  ^  ôc 
d\in  mérite  médiocre,  je 
remarquai  en  eux  une  affe- 
ftâtion  extrême  à  fe  flatter 
Pun  Paiître,  ôrmêmeaflez 
groiïïerement.    Quand   ils 

nous 


nous  eurent  quittez  j  Hc 
bien,  médit  Arlequin,  que 
dites  vous  de  ces  Meiïieurs  ? 
C'étoient  deux  ânes  qui  (c 
gratroient  5  kii  répondis-je , 
je  ne  puis  comprendre  qu'ils 
ayetK  pu  foufFrir  à  vifage  dé- 
eouverr  les  louanges  qu'ils 
fe  font"  données  j  Et  moi, 
reprit  Arlequin,  jen^enfuis 
point  étonné,  tons  le  mon- 
de veut  érrc  flatté  :  Les  ^lus 
fages  mêmes  ne  fermentjamais 
la  forte  à  lajiatterie  j  ils  ont 
bten  de  lapeme  à  lalui  PouJJer, 
Cependant  ,  repris -je,  il 
s'cft  trouvé  des  Princes  qui 
n^ont  pas  aimé  les  louanges  J 
témoin  Jean  Second  Roi  de 
de  Portugal.  Comme  un  de 
fes  Courtifans  lui  deman- 
doic  une  Charge  vacante: 
Q.6  'Je 
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Je  la  garde-,^  répondit -jUi^, 
four  un  homme  qui  ne  m' a  j  a- 
inmsjlaîté,  Croj  e^-moi  j,  re- 
pliqua  Arlequin  5  cette  ré^ 
pmje  ticjl  qn^un  rafinernent 
à^ amour  propre  ^  ce  Pnncé 
aimoit  lafiatterte^  &-il  s^en 
vouloit  attirer,  me  nouvelle  eu 
fûifant  fenMant  de  iarefujè^ 
Balzac,  ajouta -t'il^  parlé 
d'un  Cardinal  qui  étoic  bien 
plus  fincere  que  ce  Prince. 
Un  Cournfan  îe  tiattoitfur 
quelque  chofe,  le  Cardinal 
lefcnrant:  Tumiadulij  lui 
dit-il,  ma  tu  mipiaci. 

Le  lendemain  nous  alla» 
mes  voir  un  Italien ,  hom* 
nied'efprit,  qui  étoit  arrivé 
depuis  environ  un  mois,  il 
étoit  fort  effrayé  de  la  dé- 
penfe  qu'oa  iait  à  Paris:  à 

cha- 
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chaque    pas   qu'on    faifoit 
pour  lui,  onluidemandoit 
une  petite  pièce:  Che  diavolo^ 
diioit-il^  Jémpre    pezzcta. 
J^t^^:>^ta  là,  y^  pez^eta  quâ. 
Pezzeua  fer  îutto.    O  Dio. 
Befogna  m  quejïo  faefe  haver 
U(^,  ftngelî  îirw  pergîîardar  Va^ 
nî77iii  j  e  duoi  fer  guardar  la 
borfà.  Cet  Italien  étoit  venu 
par  le  détroit.    11  nous  dit 
pluiieurs    chofes   curieufcs 
qu^il  avoit  apprifcs  dans  fou 
voyage  de  quelques  Mar- 
chands qui  âvoicnt  negotié 
au  Caire  pendant  un  grand 
nombre  d^années.     11  nous 
apprit  fur  le  nom  de  Caire 
qu'on    lui   donne   aujour- 
d'hui,  que  cette  Ville  tomba 
fous  le  nom  de  AJecerécnls^ 
puiflance  d'un  R,oi  appelle 
Q^  7  Ahhes 
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Mohes  ;  que  ce  Roi  àv<3it 
un  Efclave  qu'il  fit  Gouv^- 
laeur  de  Damas  ;  que  cet 
Efclave  pour  tenir  le  peuple 
de  (on  Gouvernement  dans 
la  foûmiillon,  fitbàtirtouè 
auprès  une  Forterefte  lotis 
le  nom  de  Kciyreh ,  qui  etoit 
celui  de  la  Reine ,  à  laquel- 
le il  vouloit  plaire  -,  Qjrc 
dans  la  fuite  on  bâtit  des 
maifons  en  fi  grand  nombre , 
qu'enfin  elles  allèrent  jiifqu'à 
Meceré  fous  le  nom  de 
Kayreh-,  &  que  c'eft  delà 
que  le  nom  de  Caire  eft  ve- 
nu 5  &  s'eft  répandu  pa1*mi 
tous  les  peuples  dei^Etr-^ 
rope.  ^ 

Après  que  nous  eûmc^ 
quitte  cet  Italien  ^  le  jour 
qui  étoit  beau  nous  donna 

envie 
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tnvit  de  nous  aller  prome* 
ner  ,  il  me  raconta  à  fon 
ordinaire  des  aventures  affez 
plaifantes  qui  lui  étoient 
arrivées,  à  lui  ouàdesper- 
fonnesdefaconnoilTance.  Il 
m'en  du  une  qu'il  m'avoit 
deia  racontée,  &  dont  je  ne 
me  louvenois  plus.  Elle 
nr'arriva ,  reprit-il ,  à  Vieux 
Maifons  à  fix  licuès  de 
Meaux.  En  revenant  de 
,^>oye  je  paffai  dans  c€ 
Bourg;  j^y arrivai juftement 
la  veille  de  la  Fétc.  llyavoit 
une  Foire  le  lendemain,  & 
ro\>s  les  Cabarets  étoient 
pleins  J^étois  fort  empêché, 
&:  fans  un  homme  qui  me  re- 
connut^ j'aurois  été  oblige 
de  faire  encore  trois  lieues 
pour  trouver  gifte.Cet  hom- 
: '.,  -  me 
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me  me  mena  chez  im  Habi- 
tant qui  ëtoit  fon compère, 
il  le  pria  de  me  donner  à  cou- 
cher. L'Habitant  me  mit 
dans  une  petite  chambre  de 
réferve.  Comme  je  dormois 
il  revint  dans  la  chïmbre 
avec  un  de  fes  amis  ^  qui 
étoit  un  Fermier  des  envi- 
rons, accoutumé  à  le  venir 
voir  tous  les  ans  à  pareil  jour. 
Il  me  demanda  pardon  de 
jn^incommoder,  mais  il  me 
pria  de  vouloir  que  fonanii 
couchât  avec  moi.  Ne  pou- 
vant refufer  la  propofition , 
jepenfaiaufii-tôt  à  faire  une 
pièce  à  ce  Fermier  pour  me 
débaraflerdelui.  Etant  dans 
le  lit  il  meparladepluileurs 
chofes  du  pais^  après  quoi 
^lacuriofiié  Je  pritdefçavoir 

qui 
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quij'etois,  d'où  je  venois, 
ôf  quCflle  affaire  m'avoïc 
araené  dans  ce  Bourg.  Je  pris 
Hoccafion  de  placer  ma  plai- 
tantene,  &  faifant  femblant 
d'avoir  de  la  peine  à  répon- 
dre. Je  fuis  le  Bourreau ,  lui* 
dis-je:  Vous  ét^  le  Bour- 
reau ,  reprit-il  tout  effrayé  ?. 
Avotrefcrvice  repliquai-jer 
Je  pendis  hier  à  Meaux  un 
Ypleur  qui  avoit  volé  dans  ce 
p^ïs-ci,  ^j'en  apporte  dans 
Bionfaclatetei  que  je  plan- 
terai demain  dans  le  marché. 
Le  Fermier  fauta  du  lit  avec 
précipitation  ,  ne  prenant 
que  la  moitié  de  fes  habits 
pour  fuir  plus  vite.  L^hôte,. 
qui  étoit  endarn>i  >  s'éveilla 
au  bruit  que  cet  homme  fai- 
foit  à  la  porte  de  fa  chambre. 

A  pei- 
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A  peine  fut-il  entré  qu'ille 
querella  de  l'avoir  fait  cou- 
cher avec  le  Bourreau  j  Que 
parlez -vous  de  Bourreau, 
luidit.il:  Je  dis,  répondit 
l'autre,  que  cet  homme  qui 
eft  là  haut  eft  le  Bourreau  5 
Vousvousmocquez,  reprit 
THôte  ?  Oh  oui ,  Je  me  moc-> 
que,  répondit  le  Fermier, 
allez  voir  s'il  n'apporte  pas 
dans  fon  fac  la  tête  d'un  pen- 
du  pour  planter  demain  dans 
le  marché.  L'Hôtequi  avoir 
derefprit,  crutauflî-tôti^ue 
j'avois  fait  peur  à  fon  ami, 
quim'incommodoitjilrnon-: 
ta  dans  la  chambre,  &  me^ 
trouva  que  je  riois  encore.. 
Après  nous  être  mocqué^ 
tous  deux  de  h  fimplicité^î' 
jeluidisde  le  rafleurer&de 

le 
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k  f^ire  revenir.  Il  ne  voulut 
jamais i  on  fut  obligé dclui 
porter  le  rcfte  de  {es  habits, 
^  il  alla  coucher  clans  1  Ecu- 
rie.  Le  lendemain  comme  je 
voulus  le  deiabuier ,  je  ne 
pus  jamais  le  joindre ,  ^  il 
fortit  de  la  maifon  fans  ofer 
me  regarder. 

Nous  vîmes  pafler  à  la 
promenade  Monfieur  de.  . .. 
avec  un  équipage  magnifi- 
que. Connoilîéz-vous  bien 
cet  homme  là ,  me  demanda 
Arlequin?  Oui,  oui,  je  le 
connois  bien ,  lui  répondis, 
je,  c^eftl^homme du  monde 
qui  fçait  mieux  fa  généalo- 
gie, &  qui  tire  le  plus  vani* 
te  de  fa  naiflance  :  Il  faut 
avoir  bien  feu  de  vertu  j  reprit 
Arlequin  ,  quand  on  ne  peut 

fi 
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je  faire  ejtimer  que  f^r  celle  de 
jes  ancêtres, 

.    MonfieiirleM.D.G.n^ë- 
-toit  pas  de  ce  caraftere ,  il  ne 
parloit  jamais  de  Tancienne- 
té  defaMaifon,  ni  du  grand 
rang  que  fes  Prédecefleurs 
avoient  eus  dans  le  Royau- 
me. Ilavoit  dans  refpritde 
la  vivacité  Se  deladélicatef- 
ie,  il  étoit  un  peu  railleur, 
&  ne  perdoit  pas  Poccafion 
de  placer  un  bon  mot.  Un 
jour  il  venoit  d'une  compa- 
gnie où  il  avoitoûidifputcr 
avec  opiniâtreté  deux  phyfi- 
ciens.     En  entrant  dans  la 
chambre  du  Roi ,  on  lui  de- 
manda lequel  de  tous  les  ani- 
maux reffembloit  le  moins  à 
Phomnie  ,  C^eji  tin  Philofo- 
fhe^  répondit-il. 

Vous 
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Vous  fçavez ,  reprit  Ar- 
lequin 5   la  tendrelie   qu'il 
avoit  pour  fa  Famille,  & 
fur  tout  pour  fon  fils,  qui 
étoit  exilé.  Apres  un  exil  de 
pluikurs  années,  il  obtint 
du  Roi  la  permillion  de  le 
faire  revenir  -,  Encre  les  re- 
nierciniens  qu'il  fit  à  fa  Ma- 
jrfté  :  *y/r^,  lui  dit-il,  il)' a 
long'tenis  que  je  fins  legaydc^ 
foudenKse^ifans,  Quelques- 
uns  font  morts,  &:  ceux  qui 
vivent  foûtienncnt  bien  par 
leur  mérite  la  grandeur  de 
leurnaiflance. 

Ne  connoifTez  -  vous 
point,  lui  dis-je,  Made- 
moifelle . . .  N'eft-ce  pas  cel- 
le-là ,  me  demanda  Arle- 
quin 5  qui  étoit  fort  attachée 
à  Madame  —  Juftement , 

re- 
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repris -jey  .Kcoutez-mcïi ,  \ 
répliqua  -  t'A ,  Elle  aimoit 
un  jeuae  homme  pas  trop 
beau 3  mais  fait  à  peindre, 
&  qui  avoir  Pefpnt  fort 
badin.  Ce  jeune  homme 
Paimoit  :  mais  à  fon  gré  il 
n'alloit  pas affez vite,  êcne 
s'amufoit  qu^à  lui  écrire  des 
tendreflls  en  Vers  Oc  en  Pro- 
ie. Un  jour  fatiguée  de  ces 
fortes  de  galanteries  ,  elle 
lui  fit  cette  réponfe  fous  le 
nom  d'un  garçon. 

Je  fçai  fort  mal  faire  des  Vers , 
Je  n'e'cris  gucrc^  mitux  en  Profe  : 
Mais  s*il  faut  a'^ec  vouseourir  tout  l'Uni- 

rers , 
Boire,  ri:e,  danfer,  faire quclqu'auti^ 
choie  j 
Comprcz  que  je  fuis  de  bon  cccu ri 
\<>£icobe4fïamiètviîCur. 

Le 


Le  premier  jour  de  Pan- 
née  ,  h;  même  prefonne  çriJ 
v-oya  des  Etreines  à  cet 
Anianti  C'éroit  im Amour 
dans  une  Chaire  qui  pré- 
clîoit  d'un  air  agréable,  & 

au  devant  elle  avoir  écrit  ces 
Vers, 

Eeoarcz  man  Prcdicatcur , 
Il  n'a  rien  de  feverc  à  vou-,  Jirc , 
Ne  craignez  point ,  il  ne  cherche  qu'à 
rire , 
Et  n'cfl  pas  de  mauvaifc  humeur, 
îl  dir  la  vérité  fans  chagriner  pcrfonnc , 
Au  foible  des  humains  il  (çaic  s'accom- 
moder , 
Et  parfaitement  accorder 
La  morale  du  ciel,  aux  confeils  qu'il  dobs 
donne. 

Jenecroyoispas,  lui  dis- 
je,  que  vous  conno/Ticz  fi 
bien  cette  fille.  Autrefois, 
reprit-il,  nous  étions  tou- 
jours   cnfemble.    £lle    cfl: 

pré- 
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^'>réfeDteîTieat  en  Pologne. 
XJn  ]oVit  qii^eile  m'inlcruii 
■(oit  de  rHiftoiris  du  mondes 
•voici  un  conte  qu'elle  me  fit, 
.C  eft  de  la  V ....  •  .qui  avoit 
pjès  de  foixante  ans  ,:^  6:  qui 
i-egimboit  encore  ,. c'êtoit 
du  tems  de  la  vieille  Qowi, 
Vous  fçavez  qu'alors  les 
Pages  étoient  à  la  mode ,  elle 
en  avbit  un  de  dix  -  huit  an^  i 
beau  à  Pexcez  3  .&  niais  plus 
qit^ii  ifétpit  beau.  Sa  Mâî4. 
trèfle  vouloit  quelque  chofe 
de  luijmais  c'étoit  parler  à  un 
fourd.  Elle  le  faifoit  coucher 
dans  fa  chambre  de  pèïïr  des 
Efprits  3  iP.ais  iln'enrendoit 
rien  de  tout  ce  qu'on  lui 
vouloit  dire.  Enfin  il  faîut 
lui  parler  >  &  bien  articuler 
les  paroles  pour  forccrj  fa 

fim- 
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fimplicité,  s^il  étoit  poiîî- 
\My  6c  pour  rempêcher  à 
Tavenir  de  pécher  par  igno- 
rance. Les  Suivantes  d'ordi- 
naire prennent  ce  loin  là. y  6c 
cdie  de  la  Daaie  étoit  romr 
pue  dans  le  métier.  Un  forr 
i'e  trouVant.  feule  avec  le  Pa* 
ge  5  elle  lui  demanda  avec 
x\n  air  fd'aftedioa,  s'il  avoit 
afîez  .de  .  courage  pour  une 
belle entrcprife^  quialîuré* 
nient /eroit. fa  fortune.    Le 
Page  riahi    niaifcïmenc  fdit 
.que oui  :.  .Hé  bi^n  ^  jeprit  la 
Suivante,covKbcZi'YQus  tout 
à  l'heure  en  travers  au  fond 
du  lit,  dç  Madam.e.:   Cette 
.t>rppçfition  le  penfa  tuer  de 
frayeur.:  Cependant  elle  re- 
.mit  fi  bien  fon  efprit ,  &  lui 
donna  tant  de  courage  3  qu  il 
R  lie 
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fit  ce  qu'elle  fouhâittoit.  Là 
Dame  faifant  fembiant  de  ne 
rien  fçavoir  ^  fe  coucha  queU 
qoetemsaprès,  &ayantfait 
forcir  tous  les  gens,  excepté 
la  Suivante  ,    elk  lui   dit 
qu'elle  fentoit  quelque  cho- 
fe  au  fond  du  lit*  Le  Page 
fuoit  à  groffcs  goûtes  j  6c  en- 
fin après  avoir  faic  affez  de 
bruit  pour  vouloir  s^éclair-t 
cir  de  l'aventure,  elle  fit  ti- 
rer le  Page  qui  étoit  plus 
mort  que  vir.    Gomme  il 
pleuroit ,  &:  qu^il  vouloit 
lortir  du  lit  :  Voyez,  dit- 
èlle,  qui  eft-ce  qui  lui  parle 
ide  cela  :  Allez  vous  êtes  un 
fripon  j  vous  y  demeurerez: 
par  punition ,  mais  demain 
je  vous  deinanderai  pour- 
4jiK)i  vous  vous  y  êtes  mis. 

Ce 
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Ce  pauvre  enfant  pleuroit 
toujours ,  &  elle  lai  eiTuyoit 
<es  Urmcs  -,  cependant  on 
{\^Vit  le  lendemain  iq^u^elle 
avait  été  mal  payée  de  fa 
peine.  LePagedifparutpeu 
de  rems  après  j  &:  cette  dif* 
parition  fut  en  quelque  fa- 
çon k  caufe  que  l'aventure 
lut  découverte.  j 

Un  jour  Arlequin  reçût  h. 
vifite  d^un  homme  qu'il 
avoit  obligé  en  plufieurs  oc- 
cafions,  ôcde  qui  W'n'avoit 
reçu  que  de  l'ingratitude.  Je 
fus  furpris  de  le  voir  chez 
lui,  &  quand  il  fut  forti,  je 
lui  dis  que  czt  homme  ôtoic 
Penvie  de  faireplaifiràper- 
fonne.  Arlequin  me  regar- 
dant: Ne  fuvez-vam  fas^ 
me  dit -il,  qu'il  faut  fcrdre 
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fUifieurs  bkn-faits  pour  en  bien 
placer  tm.  Je  loiiai  fon  fcnrù 
ment  :  Mais  enfin  ,  adjoû-^ 
tai-je  5  quelque  defir  qu'on 
ait  d'obliger  lesgensdeméT 
rite,  on  a  peur  de  fe  tromper.; 
Soyez  honnête  par  rapport  à 
vousfeul^reprit-iU  êcjamais 
par  rapport  aux  autrçs>k  vue 
de  la  reconnoifiançe  gâte  le 
bien-fait,  &:  il  me  fouvient 
d'avoir  lu  que  c^ell  quelque 
chofe  de  faire  plaifir  àrnx 
homme,  Scd^oublicrqu^on 
Ta  fait,  mais  qu'on  fait  une 
grâce  d'une  manière  beau- 
coup plus  noble,  quand  on 
commence  par  Poubligc 
avant  que  de  l'avoir  faite. 
.  J'ai  eu  avec  Arlequin  de9 
converfations,  remplies  -do 
pareilles  maximes  ,   qui  ne 

me- 
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nVécoient  pas  inutiles.  Une 
fois,  parlant  du  Ltnnx  j  Tra- 
gédie de  Moafieur  de  Cor- 
neille, nous  nous  arrécâmes 
quelques  momens  lur  le  vers, 
ou  Cnina  die  que  pour  tou- 
cher le  cœur  d'Emilie  ,  il 
lui  avoit  propole  devanger 
fur  la  vie  d'Augiifte  la  mort 
de  fon  père.  Je  fuis  fâché, 
médit  Arlequin,  qu^Emilie 
ait  été  fenfible  à  cette  cruelle 
propofition.  La  vengeance 
d'Emilie,  luidis-je,  n'étoit 
pas  fort  injufte:  N'oublions 
jaynais  j  repric-il,  une  grâce 
qtion  nms  aura  faite  ^  mais 
ayons  honte  de  noH'S  rejjouvenir 
d'ime  injure. 

Trouvant  dans  une  com- 
pagnie un   homme  très-ri- 
che, niais  avare  jufqu'à  fe 
R  3  refu- 
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refuferleschofes  lesplusné. 
ceflaires  à  la  vie  ;  Aricqtîifl 
me  dit  que  quand  on  ne  lui 
laifleroit  que  la  centième 
partie  de  fon  bien,il  en  auroit 
toujours  de  refte,  Etcomme 
U2ie  perfonne  nous  raconta 
toutes  ksmiferesqu^il  iouf- 
froit  au  milieu  de  Ces  grandes 
richefîes  :  Pétdr  [è  bim^v^nger 
d^nn  tel  homme ^rc^nt  Arle- 
quin, que  peuUQ^'luifoî4}(UU 
ter  de  plus  cruel qu^une kngfie 
n:ie  ? 

l/ne  fois  un  Artifan  &  fa 
femme,  qu'Arlequin prote- 
geoit  par  charité ,  le  vinrent 
voir  pour  fe  plaindre  Tun  de 
l'autre.  Chacun  dit  fes 
griefe  5  le  mari  accufoit  fa 
femme  de  s'enyvrer  tous  les 
jours^,  la  femme  reprochok: 

au 
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au  mariqu^il  ne  bougeoir  du 
Cabaret  :  Putfque  vom  ave^ 
V humeur  fifemblable^  leur  dit- 
il  ,  pourquoi  ne  pouve^-vous 
tous  àiiix  lions  accorder  ? 
i/<  Quelque  tems  après  on  lui 
park  d^un  homme  qui  fai- 
Ibit  toujours  de  beaux  dif- 
cours  de  fermeté  d'ame ,  Se 
qui  cependant  s'étoit  dé- 
menti en  un  petit  malheur 
qui  lui  étoit  arrivé  :  LaphU 
fâift  des  hommes yàïtAï\c(\mny 
ne  font  grands  on  petit  s  que  fui» 
vant  Vétat  de  leurs  affaires. 

Un  jour  dînant  avec  Mon- 
fîeur ...  .le Médecin, &  par- 
lant de  maladie  &  de  mort  ; 

Monfieur lui  dit  qu'il 

n'avoit  jamais  manqué  d^a- 

vertir  le  malade  quand  ill'a- 

voit  cru  en  danger.  Une  per- 

R  4         fonne 
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Ibnne  de  la  compagnie  trou- 
va cet  avertiffemenc  fort  des^ 
agréable  :  Il  y  a  phs  de  mût  ^ 
reprit  Arlequin  ,  à  cTâmé'e 
Ja  nWt  ^  qu^à  la-  foîiffrH\ 
Comme  ce^difcours  n'étoit 
pas  récréatif,  la  même  pcr-- 
fonne  l'mterrompit  rpar  ce 
couplet  de  Chanlon  ,  qui 
vint  aiTez  à  propos. 

•^vJli      1..;:  .  tiJ    r^'      ■■1 

Poiucjuoi  prêchei  U raoK^uriiôii^me*;- 

Ce  foin  toois  (îTcGurs  Tuperf^as , 

Elle  n'eft  point,  taut  que  nous  ibm  mes  j 

Quand  elle  eft ,  nous  ne  tbmiiKS  plus. 

-,    A     -  ■     ç  -    ■»    ■■  • 

Celui  qbi  chantoit  avoir 
la  voix  charmante  ôcrefprit 
gai  5  &  pardeflus  cela  une 
petite  pointe  de  vinéchauf- 
f oit  fa  vivacité.  Il  chanta 
mieux  &  avec  plus  de  plaiiir. 
qu'il  n'avoiri^t  de. fa  vie. 

'■    '        '•  Arre: 
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Arfequinenétoicravi,  mai^ 
il-fut  tranfporté  quand  cet 
hoixime  fe  faifant  donner  un 
Theorbe  qu 'il  avoit  appor- 
té., reçonimença  à  chanter^ 
Il  dit  plufieurs  paroles  ten- 
dres qu'il  avoit  faites  autre-» 
iois  pour  lui-même ,  encr'au* 
très  celles-ci  ; 


Retirez- vous  zephirs ,  de  cette  foIituJe  y 

Oujecachc.mes  feux. 
Ne  foycz  pastcmoinsdemoniiiquie'îu* 

Abandonnez  ùiVmalheureux. 

Vous  vo'ez  dans  CCS  Prez ,  flattant  de  vo- 
tre h:  Ici  ne 
Miliè  charmantes  fleurs. 

Helasl  je  n'en  vois  point  dans cetw ai- 
mable plaine  > 

"-«'^  €>uc-jenel>aigrse  de  mes  pleurs.      / 

^.M'-7    '     ■•  -       ." 

Après  qu'il  eut  chanté 
long-tems  à  la  prière  d'Arle- 
quin, qui  ne  pouvoir  felaf* 
'    U  .    R  5  fer 
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ifer  de  Pentetîdres  Jè'T<ffi& 
demande  unplaifit* ,  lui  dit*- 
il  j  qui  jem'affureferarrèâ^ 
agréable  à  la  compagnie  : 
,Arlequin  lui  promit  tout  ce 
qu'il  voudroit  >  Je  vous  prie, 
reprit-il,  de  nous  dire  vôtre 
Plaidoyer  fur  rex^cutiondii 
rTeftament  de  feukDiaWe. 
Non  feulement,  dit  Arle- 
quin, le  Plaidoyer,  mais 
toute  la  Comédie. 

11  faut  vous  reflbtivenir 
que  c'eft  lous  la  figure  de 
Mercure  que  je  fuis  Exécu- 
teur du  Teftament  j  Tu- 
teur des  enfans  mineurs,  & 
que  c^eft  en  qualité  d'A- 
vocat que  je  plaide  devant 
Radamant-e.  Souvenez-vous 
auffi  que  Gripimini  eft 
Procxirejc  é€  la  veuve  du 

Dia- 
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Diable ,  qui  contefte  fc 
Tcftament  dont  il  s^agit. 
Cela  luppofé,  voici  com- 
me je  commence  ; 

rt»;  Messieurs  >,  PEmphafe 
&:  PExorde  étant  prdqius 
toiifoursles  orncmens  d^une 
miuvaifc  Caufe;  j^entre  à 
x:orps  perdu  dans  la  mienne,, 
■&i  m'écrie,  d'un  ton  piteux 
&  mélancolique  :  LeDtaèk 
ejî  mor't  ;  Eft  -  il  rien  déplus 
iurprenantf  Le  Diable  a  fait 
un  Teftament,  eft -il  rien 
de  plus  ordinaire?  Il  m'en  a 
fait  PExecuteur  5  que  pou- 
voit-il  faire  de  plus  judi- 
cieux? Sa  diabl elle  de  femme 
difpute  ce  Teftament,  queU 
le  malice/  Cripimini  lui 
prête  Ion  miniftece,  quelle 
R  6  fri- 


338  Arliquiniam. 
friponnerie/  Deux  grands 
Moyens  dans,  cette  Caufe  : 
La  méchanceté  d'une  fem- 
me, &:  la:  friponnerie  d'un 
Procureur.  Hefirerez-vous, 
M  E  ssi  JE  \rvL  sv  à  pronon- 
cer fur  ces  deux  Chefs  ?  Rien 
de  plus  méchant  qu'une 
femme  ,  Inexpérience  nous 
rapprend.  Rien  de  plus  rui- 
neux qu'un  Procureur,  il 
faudroit  n'avoir  jamais  plai- 
dé pour  en  disconvenir,  Gri- 
pimini  ,  Messieurs  j 
Gripimini ,  fon  nom  fait  fon 
Portrait.  Je  paffe  au  détail 
de  ma  Caufe. 

'  Feu  le  Diable,  d'afFreufe 
mémoire,  voulant  mourir 
en  bonne  odeur  ^  ôciaiflerà 
fa  famille  des  marques  de  fon 
naturel  &  de  fa  tendrefle,  a 
.1  fait 
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fait  unTeftament  vêtu  &  rev 
vêtu  de  toutes  fes  formes.  A 
regard  du  Teftateur^  il  eft 
d^age  compétant  ,  Maitre 
de  les  biens  àc  de  fes  volon- 
tez.  Qiîanc  au  Teftament, 
N  ^y  a-t^il  pas  toutes  les  for- 
malitez  néceflaircs  pour  le 
rendre  valable  &  folemnel  ? 
Ignoroit-illedroit&la  chi- 
cane 5  lui  qui  Ta  mife  dans  le 
luftreoùnousla  voyons  au^ 
jourd^hui?  Apprehendoit-il 
la  furprife  des  Procureurs  & 
des  Avocats  lui  qui  leur 
fournit  tant  de  moyens  pour 
aflailinerla  ]uftice  du  fond 
par  la  rigueur  de  la  forme, 
&  pour  fauver  quand  bon 
leur  femble  l'irrégularité  de 
la  forme  par  le  mérite  du 
fond  ?  Pouvoit-il  pécher 
R  7  contre 
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contre  les  Lodx  &;  k$  œita- 
jnes,  lui  qui  ks  fait  piar  tout 
interpréter  à  fon  gré  ?  Se  dé- 
fioit-il de fon crédit,  luiqui 
corrompt  il  fouvent  lajulii^ 
ce  par  ks  follicirations  & 
par  Pinterét  ?  Ah  /  .  M  e  s- 
SIEU11S5  Pluton  n'eft  pas  un 
Dieu  manchot  dans  fes  afEai- 
res  >•  C'eft  x\n  père  cquita- 
Me ,  qui  veut  que  fes  erifans 
fafféîît  du  tnal  à  tout  k  genre 
humain^  fans  que  perfonnc 
kur  en  puiffe  faire.  C'eftun 
père  prévenu  par  lamort ,  ^ 
prefie  par  l'amour  qu^il  é- 
panchefureuxj  en  expianc 
tous  les  crimes  dont  ils  doi- 
vent être  coupables. 


Ra- 
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R  ADAM  AN  TE. 

Beau  naturel  ,  belle  ten- 
dreffc/  CeTeftamenteft.il 
en  forme  ? 

i»i         Mercure. 

V.  Je  le  foùtiens  bon ,  M  e  s- 
SIEURS,  6c  dans  fa  matiè- 
re ^  Se  dans  fa  forme.  Quand 
àia  matière ,  C'eft  un  Tefta- 
ment  écrit  fur  la  peau  du 
plus  malin  Diable  qui  ait  ja- 
mais été  corroyée  y  C'^eft  ua 
Teftament  écrit  fur  la  peau 
d-'un  Diable  qui  a  blanchi 
dans  l'ordirre  ,  &  dans  la 
chicane  j  Enfin  ,  M  e  s- 
s  I  E  u  R  s  5  le  dirai-je  ?  C'efl: 
un  Teftament  écrit  fur  la 

peau 
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peau  d^un  Greffier,  &  fi  te 
menfonge  &  la  calomnie 
vouloient  noircir  cette  véri- 
té, cç:s  *  quatre  griffes  dé- 
nientiroient  la  calomnie  &  le 
menfonge. 

La  Loi  30.  au  feptiéme 
du  Digefte,  Titre  fécond, 
§.5.7.4.  femble  n^être faite  \ 
que  pour  nôtre  efpece,  £.v 
nngtie  leonem j  c^eft  à  dire,  j 
Messieurs,    que  Ton   1 
<:onnoitleLion  parl^onglej 
&  le  Greffier  par  la  griffe. 
-Venons  maintenant  à  la  For- 
me. -' 

LeTeftament  dontils^a- 
git  eft  entièrement  écrit  &: 
paraché  ne  varieUiV  par  la 


mam 

*  Il  yaqcatre  grifîes  de  fcrblancïtÈc 
Jes  quatre  ceins  du  Pardiemin  où  cft  écrii 
ce  Teftar.-f nr ,  '  &  Arîe^uiu  les  nVbnrrà  a 
loûs  les  li^edàtears. 


i 
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main  du  deftiinc  -,  Première 
formalité.  11  eft  reconiui^ 
pardevant  deux  Notaires  au 
defir  de  la  Coutume  V  Autre 
formalité.  Mais  y  Mes- 
sieurs, ce  qui  fait  la  va- 
lidité du  Teflament  ologra^ 
phe  5  que  je  vous  prie  très- 
humblement  de  remarquer, 
c'etl  qucledefFunt  (ne per- 
dez pas  ceci  je  vous  prie  ) 
cVft,  di  s-je,  que  le  defFunc^ 
fait  mention  exprefTe  de  Pin- 
ftitution  d'héritier,  qui  eft 
formelle  dans  le  corps  du 
Teftarnent.  J^épuifcrois  le 
Code  &:  les  Pandeûes,  fi  je 
rapportoisici  tous  les  textes 
qui  parlent  desTeftamensy 
aufll  bien  faut -il  ménager 
iK>s  Loix  ,  qui  ne  font  que 
trop  ufées  depuis  le   tem? 

qu'el- 


544*      ArUquinianét. 
qu'elles  nous  fervent  dansdcr 
pareilles  afEaires. 

GrIPI  MIN  I. 

Mercure  ne  devoit  pas 
avancer  contre  la  vérité.. .. 

Mercure. 

Laiffez  ,  laiflez  >  Gripi- 
SÛxà^  Ji^ez. 

Grï  pi  Ml  ni. 

Je  vous  dis  que  vous  avez 
tort. 

Me  RCU  RE. 

Laiffez  donc ,  vous  dis-je. 
Voilà  qui  eft  admirable ,  un 
^  Pro- 
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Procureur  couper  la  parole 
à  un  Avocat  à  T Audiance  i    « 

G  R  I  P  I  M  I  N  I. 

ôf  Oh  5  ne  prétendez  pas..^»^ 

Mercure. 

Jeprétendsjpuifque  Mes- 
sie u  r  s  me  font  l'honneur 
de  m'entendr#;  qu'un  Pro- 
cureur doit  fe  taire  quand  je 
parles  mais  encore  un  coup, 
voilà  qui  eft  admirable  5  un 
Procureur  m'interrompre  \ 
un  Procureur/  Qiielqu\ui 
me  dira  peut-être  que  les 
quatre  petits  Plutons  pour 
qui  je  parle,  font  iflus  ex 
éamnata  conjnn£ïione.  Ah  î 
de  grâce,  Messieurs, 

n'agi. 
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nagiroBs  point  cette  péril- 
leiiie  quefticin  -,  vivons ,  vous 
&■  moi,  dans  la  bonne  foi 
farce  chapitre.  Combien  les 
Souverains  perdroienc-iîsde 
Sujets,  fitous  lesenfaris^de 
leurs  Royiîumes  n*étoienc 
faits  que  par  ceux  qui  ont 
droit  d'en  faire  ?  Combien 
y  auroit-itde  fucceffions  Va- 
cantes, Il  des  arais  charita* 
blés  ne  portoient  des  héri- 
tiers dans  les  farmillesquiea 
ont  befoin  ?  Mes  pupilles 
font  venus  >  confiante  matri' 
momo  ;  Voilà  j  M ess i eu r s^ 
ce  qui  établit  leur  -état  &-  Iç 
vôtre  5  vOilâ  cequiaffurele 
repos  public,  &  voilà  ce  qui 
m^acharne  àfoûtenirleTef- 
tament  en  queftion;  Qiioi 
pour  favoriler  Pavarice-d' iXr 

'  ne 


f^rliqtmitma.  547 
ne  femme  ,  vous  laificrez 
errer  fur  toute  la  terre  ha- 
bitable ces  petits  Plutons 
comme  de  pauvres  diables  ! 
Auriez -vous  la  confcicncc 
de  les  voir  fans. train  Ôc  fans 
équipage^  eu:x  qui  font  rou- 
ler toyc  le  monde  à  Paris? 
Nmfermnj  nmfctmr,  Puif- 
que  leur  père  me  les  a  coUr 
fiez,  je  veux  qu^ils  entrent 
avec  éclat  dans  le  monde  ^  àc 
qu'ils  y  paroi-fftnt  en  Diables 
dequalué.  '  ■-jiDii.,..  /; 
'.  J'établiri>.i  le  premier  au*- 
prés  des  femm.es ,  ôc  je  le  ren- 
drai fi  complaifant&:  fi  per- 
fuafif  3  qu^elles  publironc  par 
tout  qu'il  a  de  î'efprit  com- 
me un  Diable.  Je  raettrai  le 
fécond  avec  des  Marchands , 
des  Ufuriers  ^  8c  des  ^ens 

d'a&i- 
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d'affaires,  afin qu^il  fok  xin 
DiaWe  de  tous  métiers.  Le 
troifiéme  fuivra  le  Barreau , 
&  ne  fréquentera  que  des 
Procureurs  ,  afin  qu'il  ibit 
quelque  jour  un  Diable  en 
procès.  Je  jetterai  le  quatriè- 
me dans  Pépée,  où  yc  pré- 
tends qu'il  taffe  le  diable  à 
quatre. 

Voilà,  Messieurs^ 
voilà  comme  un  Tuteur 
honnête  homme  doit  veiller 
à  l'éducation  &  à  rétablif» 
fement  de  fes  mineurs.  Je 
conclus  à  ce  qu'il  plaife  à  la 
Cour  débouter  Gripimini 
de  fa  demande,  &:  le  con- 
damner à  une  violente  répa- 
ration pour  certains  mots  de 
hripon ,  queje  rétorque  con- 
tre lui  3  avec  ce  bel  axiome 
dePjLhagore,*  Pro^ 
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Trwculhinc^  prûCHlefleprophartii 
Pares  CHm parti  m , 
OdipropioH'aHm  valgasy 
*   \  Dixi. 
ntot  Wuï 

Arlequin  prononça  ce 
Plaidoyer  fi  agréablement 
qu'il  charma  tout  le  monde  , 
après  quoi  il  pria  la  même 
perfonne  de  reprendre  fou 
Théorbe,  &:de  chanter  en- 
core quelque  air;  l'autre  fc 
"fit  un  plaifir  de  le  fatisfaire/ 
mais  auparavant,  luidit-iP, 
écoutez-moi  un  moment. 

Une  fille  d^aflez  bonne 
maifon,  d'une  vertu  fiere  &: 
orgùeiUeufe,?^:  qui  fe  croyoit 
infiniment  au  deiîus  des  foi- 
blcffeb  humaines ,  rencontra 
un  jour  par  hazarddans  une 
compagnie  un  jeune  homme 

bien- 
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bien-fait ,  joli ,  5c  qui  avoit 
refpritdiiinondej  ilsfe  vi- 
rent tous  deux  fans  fe  pou- 
voir foufffirPun  l'autre.  La 
deuxième   veuë   augmenta 
itur  antipathie  ^  julqli'à  fe 
.piquoter  &  à  prendre   fur 
tout  cequ'on  difoit  dcSffen- 
timens  oppofez  j  ^c^'qiii 
fïi  plaifant  ^  ils  alloient  au 
jnême  endroit  pour  fe  tour- 
jier  tous  deux  en  ridicule. 
.Comme  ils  cntendoicht  rail- 
lerie i  ils    réjoûifiGiéiit    la 
compagnie  >  mais  ils  rue  s'ai- 
.moient point.  Alafinàfor- 
-ce.de  fe  voir  ilsfe  trouvèrent 
dePefprit,  Pantipathie  di- 
minua j  Peftime  commença 
à  fe  faire  fentir ,  Us  ne  fe 
plaifanroient  plus  :  au  con- 
rraire  ils  avoient  toujours 
quelque 
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quelque  pecir  iccret  à  fe  con- 
fier. On  rut  bien  furpris  de 
ce  changt^ment^  la  Demoi- 
ielle  y  iaifant  réflexion  ,  en 
plcuroïc  feule  de  dépit  dans 
Ja  chambre  ,  Se  faifoit  tout 
fon  pollible  pour  fe  guérir 
d'un  mal ,  qu'elle  ne  con- 
noiflbit  pas  tel  qu'il  étoir. 
Lesvifites  que  luirendoitle 
jeune  homme  lui  donnoient 
un  plaifir  parfait  \  cependant 
elle  fe  juroit  toujours  à  elle- 
même  qu^elle  n'en  re'cevr oit 
plus  :  mais  fes  proteftations 
étoient  comme  celles  de  tous 
les  Amans.  Dans  le  tems  de 
fa  fiere  vertu  5  elle  alloit  en 
une  maifon  de  campagne  ^ 
oii  elle  paflbit  les  plus  tran- 
quilles momens  de  fa  vie.  Et 
alors,  quoi  qu'elle  y  allât 
S  âuHi 
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auffifouvent,  ellen^ytrou- 
voir  plus  le  même  plailîr.  Ce 
fut  dans  ce  rems -là  qu'elle 
^t  CCS  paroles  que  je  chantc- 
;Tai  y  avec  quelques  autres 
que  je  vous  dirai  dans  la 
fuite. 

La  foiirui^e , 
N*a  plus  pour  moi  rien  Hecîiarfnafit  > 
Cependant  mon  inquiétude , 
Fâi:  cjue  je  chercha  mceirammcnt 

La  iblicudc. 

Elle  n'avoit  pas  encore  dit 
au  jeune  homme  le  progrès 
qu'il  avoit  fait  dans  foo 
cœur^  mais  il  le  voyoir  aflez; 
&  les  paroles  queje  viens  de 
vous  dire  3  qu'elle  lui  chanta 
plufieurs  fois  ^  achevèrent  de 
le  perfuader3  aufîîilfutun 
peu  plus  hardi  auprès  d'elle 
qu'il  ne  Pavoit  été  juiqu'a- 

lors. 
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lors.  Et  un  foir  fe  trouYanc 
tous  deux  feuls ,  après  s'ê.tr# 
die  de  ces  fortes  de  paroles, 
qui  font  entendre  beaucoup 
plus  de  chofes  qu^elIes  n'en 
fignifient ,  1^ Amant  lui  baifa 
la  main ,  la  Maitrefle  chan- 
gea de  couleur  j  Se  l'autre  la 
baifant  à  la  bouche,  elle  tom- 
ba évanouie  entre  les  bras. 
Cette  aventuré  lui  donna  oc- 
cafion  de  faire  ce  couplet 
que  je  vais  chanter.  Alors 
prenant  fon  Theorbe  il  com- 
mença ainfi, 

Entre  mes  braî, 
La  Nvmphe  que  j'adore , 

SoCipiroir  tour  bas , 
Et  fe  pàmarir  dilbir ,  heias  I' 
Eauc  il  mourir  de  feu  cjui  me  dévore. 
Honneur  trop  cruel  &  trop  févére  , 
Cefle  de  parler ,  je  ne  t'e'coute  plus  » 
L'amour  fermant  fa  bouche  là-deiliis , 
Me  fit  figue  d'achever  le  myftcre- 

S  2  Cette 
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'/  Cette  perfonne  chanta juf- 
qu^au  foir  ,  que  la  compa- 
gnie fut  obligée  de  fe  fépa- 
rer.  Arlequin  m'a  avoué  de- 
puis que  de  fa  vie  il  n'avoir 
eu  plus  de  plaifir  qu'en  cette 
occafion. 


FI    N. 
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